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PREFACE

En préparant ce nouvel abrégé, notre intention n'a pas été
seulement de rendre l'histoire du Canada accessible aux plus
faibles moyens; nous avons voulu surtout contribuer à la rendre
plus attrayante, en laissant aux principaux événements les
détails propres à les graver dans la memoire, sauf à mettre de
côté certains faits de moindre importance. Le vrai moyen,
suivant nous, d'intéresser le lecteur, et particulièrement les
enfants, est de laisser parler les témoins oculaires, ou, à leur
défaut, les auteurs qui paraissent les avoir mieux compris et
interprétés. On ne sera donc point surpris qu1e nous ayons puisé
abondamment dans leurs écrits, et c'est ici un devoir pour nous

de leur rendre hommage de tout ce que nous leur avons
emprunté.

Les grandes divisions de cet ouvrage répondent aux grandes
époques qui se partagent notre histoire. On peut diviser la
domination française en trois périodes : P, celle des voyages de
découverte et explorations ; 2w celle des premiers établissements
permapents, depuis la fondation de Québec jusqu'à l'extinction
de la compag des Cent-Associés; 3o celle du gouvernement
royal, jusqu'à la conquète. De mème, la domination anglaise
se divise naturellement en trois époques bien tranchées:
1 gouvernement absolu (1760-1791); 2o gouvernement consti-
tutionnel ; 3o l'union.

Quant aux subdivisions en chapitres, nous aurions désiré les
faire correspondre aux différentes administrations des gouver-
neurs ; mais, en pratique, la chose nous a paru irréalisable,.-
Nous nous sommes donc bornés à partager la matière suivant
l'importance ou la multiplicité des faits. Il nous restait d'ailleurs
un moyen de fixer l'attention du lecteur sur ce point; c'était de



IV j
mettre en tête des pages le nom des gouverneurs, avec les dates
courantes; ce qui, en môme temps, facilite singulièrement les
recherches.

Quelques professeurs auraient peut-être désiré un ouvrage
rigoureusement fait par demandes et par réponses. Cependant,
réflexion faite, nous nous sommes décidés à un autre plan, qui
nous semble avoir entre autres les deux avantages suivants
10 le fil de la narration ne se trouve plus interrompu par (les
questions importunes, et I'on peut faire une lecture suivie; 2° un
programme où les questions se trouvent réunies ensembl'e, sert
en même temps à donner une idée de l'ouvrage, tout en occupant
moins d'espace que des questions isolées. Du reste, il existe
déjà des ouvrages de ce genre, qui sont destinés aux commen-
çants ; et nous croyons que les professeurs et instituteurs
auxquels nous nous adressons, nous sauront gré de leur avoir
laissé une certaine latitude dans leur manière d'interroger leurs
élèves, et de poser les questions.

Quum opus quod inscribitur: Histoire du Canada à l'usage
des maisons d'éducation, par C.-I. Laverdière, etc. etc., ex
Seminarii Quebecensis prescripto recognitum fuerit, nihil obstat
quin tynis mandetur.

Datum Quebeci die 15. mensis Decembris, A. D. 1868.
M. E. MÉTHOT.

Sup. S. Q.
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HISTOIRE DU CANADA

PREMIÈRE PARTIE

DOMINATIOT FRANC AISE

D L PREMIÈRE ÉPOQUE

DEPUIS LES PREMIERS VOYAGES DE DÉCOUVERTE JUSQU'A

LA FONDATION DE QUÉBEC. (1497-1608).

CHAPITRE PREMTER

Premiers voyages atx côtes du Labrador et de Terre-Neuve ; Cabot,
Gaspar Corteréal, Jean Denis, Thomas Aubert.-Découverte du
Canada; Jacques Cartier é t Roberval.

1. A peine le génie de Christophe Colomb avait-
il révélé l'existence d'un nouveau monde (1492),
que les peuples du vieux continent furent saisis
comme d'une soif ardente de découvertes. Les uns
prétendaient y trouver les richesses fabuleuses de la
Chine et des Indes; les autres y voyaient un double
moyen et de s'illustrer par des conquêtes faciles, et
de convertir à la foi de nombreuses peuplades in-
fidèles; enfin, les princes de l'Europe songèrent à
assurer à leurs couronnes des avantages qui jusque là
avaient été abandonnés à l'industrie de quelques
aventuriers. Dès l'année 1497, le vénitien Jean Cabot
et son fils Sébastien venaient, avec une commission
du roi d'Angleterre IHenri VII, reconnaître les côtes
du Labrador au-delà du cinquante-sixième degré de
latitude nord. En 1500, un gentilhomme portugais,



JACQUES CARTIER. [1533

nommé Gaspar de Cortciréal, abordait aux côtes de
Terre-Neuve, et même pénétrait dans l'intérieur du
golfe Saint-Laurent. En 1506, Jean Denis, de ion-
leur, publiait une carte des côtes de Terre-Neuve et
des environs. Enfin, deux ans plus tard, Thomas
Aubert, pilote de Dieppe, ·remontait le fleuve Saint-
Laurent, et emmenait en France un sauvage du
Canada. Il parait certain cependant que, lorsque ces
premiers voyageurs traversèrent l'océan Atlantique,
il y avait déjà longtemps que les côtes de Terre-Neuvo
étaient connues des Basques et des Bretons, puisqu'ils
y trouvèrent des noms et des mots qui appartenaient
à la langue de ces peuples. On va même jusqu'à
soutenir, avec assez e fondement, que les navigateurs
basques, attirés surtout par les immenses protits que
leur assurait la pèche de la baleine, fréquentaient ces
parages plus de cent ans avant que Colomb eût dé-
couvert les Indes Occidentales.

2. Quoiqu'il en soit, les premières expéditions
entreprises au nom du roi de France, furent celles de
Jean Vérazzani, florentin qui était au service de
François I. Ce capitaine fut chargé, dans l'automno
de 1523, de la double mission d'attaquer les vaisseaux
espagnols, et d'aller à la découverte des terres neuves
au-delà de l'ôcéan. Ce ne fut que le 17 janvier qu'il
put faire voile pour l'Amérique, dont il rangea les
côtes depuis la Floride jusqu'à la hauteurede Terre-
Neuve. < Cette terre, dit-il, fut reconnue par les
Bretons dans les temps passés; elle est sous le
cinquantième degré de latitude.>

3. La guerre allumée entre François I et Charles-
Quint fut càuse que, pendant dix ans, la France ne
songea guère à l'Amérique. Enfin, piqués d'émulation
au récit des succès des Espagnols dans le nouveau
monde, et des richesses qu'ils en retiraient, les Français
reprirent le dessein d'y établir une colonie. Cetto
fois, l'on choisit un habile navigateur de Saint-Malo,
nomme Jacques Cartier, que François I revêtit d'une
commission l'autorisant à prendre possession de touà
les pays qu'il pourrait découvrir, afin d'y porter, avec j
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la gloire du nom français, les lumières de la foi et de
la civilisation chrétienne.

4. A peine Cartier avait-il reçu ses lettres de
commission, que les_ terreneuviers, craignant de voir
diminuer les énormes profits que leur rapportait la
pêche de la morue et le trafic des pelleteries, susci-
tèrent contre une entreprise si généreuse tous les
obstacles que put leur inspirer l'esprit de lucre et de
jalousie, jusqu'à faire cacher les pilotes et les mariniersf
destinés au voyage. De sorte que le brave capitaine
fut obligé d'adresser une supplique à la cour de Saint-
Malo, qui mit arrêt sur tous les vaisseaux du port,
jusqu'à ce que celui de Cartier fût convenablement
équipé. Enfin, le 20 avril 1534, après que les capi-
taines, maîtres et compagnons eurent fait serment de
bien et loyalement se comporter au service du roi,
Cartier mit à la voile avec deux bâtiments d'environ
soixante tonneaux, montés de soixante-un hommes
d'équipage. Il eut les vents si favorables, qu'au bout
de vingt jours il abordait au cap de Bonneviste, dans
l'île de Terre-Neuve.

5. La multitude des glaces qu'il y trouva, et la con-
trariété des vents, furent cause qu'il s'écoula un mois
avant qu'il pût passer le détroit de Belle-Isle. Enfin, le
9 juin, il entra dans le golfe, et vint mouiller l'ancre
dans le hâvre de Brest (aujourd'hui le Vieux-Fort);
puis, après y avoir fait chanter la messe le jour de
la Saint-Barnabé, 11 juin, il continua avec ses barques
l'exploration de la côte du Labrador jusqu'à la baie
de Chécatica, < laquelle, dit-il, je pense l'un des bons
hâvres du monde, et icelui fut nommé le hâvre
Jacques-Cartier. » De retour à ses vaisseaux, le
capitaine malouin se décida à aller reconnaître les
terres que l'on découvrait du côté du sud. Il e lora
successivement la côte occidentale de Terre-heuve
jusqu'à une petite distance du cap de Raye, les îles
aux Oiseaux, celles de Brion et de la Madeleine ; puis,
cinglant vers l'ouest, il arriva, le 3 juillet, à l'entrée
d'une baie profonde à laquelle il donna le nom de
baie des Chaleurs, à cause des grandes chaleurs qu'il -
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y éprouva. Ayant mis ses vaisseaux dans le port
Saint-Martin (aujourd'hui Port-Daniel), il pénétra,
avec une de ses barques, jusqu'au fond de la baie, pour
s'assurer s'il n'y avait point de passage à l'ouest;
puis, après avoir échange, avec les naturels du pays,
quelques petites marchandises pour des pelleteries, il
poursuivit son expédition, s'e promettant déjà beaucoup
des bonnes dispositions de ces peuples. c Nous con-
-nùmes, dit-il, que ce sont gens faciles à convertir à
notre sainte foi, qui vont de lieu en autre, vivant et
prenant du poisson au temps de pêcherie pour vivre.»

6. Bientôt la violence des vents força les deux
vaisseaux à chercher un refuge dans la baie de Gaspé.
Là, Cartier fit planter, sur la pointe de l'entrée du
bassin, une croix de trente pieds de haut, sous le
croisillon de laquelle on mit un écusson en bosse à
trois fleurs de lis, avec cette inscription : Vivz LE
iOi DE FRANcE. L'ouvrage terminé, les Français
s'agenouillèrent devant la croix, la saluant respec-
tueusement et montrant ensuite le ciel à ces barbares,
pour leur faire entendre que c'est de ce signe que
tous les hommes doivent attendre leur salut. Long-
temps, les sauvages contemplèrent avec admiration
cet ouvrage mystérieux. Lorsque les Français furent
retournés à leurs vaisseaux, le chef de cette peuplade,
vêtu d'une vieille peau d'ours noir, se rendit auprès
des navires avec trois de ses fils et son frère, sans
toutefois approcher d'aussi près qu'il avait coutume
de faire, et fit une longue harangue, montrant la
croix qu'on avait plantée, puis toute la terre des
environs, comme pour dire qu'elle était toute à lui,
et qu'on ne devait pas y planter cette croix sans sa
permission. Cartier l'adoucit par quelques petits
présents, et le congédia satisfait, gardant avec lui
deux de ses fils pour les emmener en France.

7. Dès que le vent fut bon, les vaisseaux sortirent de
la baie de Ionguédo (ou Gaspé), et Cartier remonta
le fleuve jusque vers la pointe des Monts. Là, voyant
les courants contraires, et craignant de trop s'exposer à
la violne des vents d'est, il crut devoir songer au



1535] JACQUES CARTIER. 5

retour, et, de l'avis de tous les compagnons, il fit voile
pour la Bretagne, où il arriva heureusement le 5
septembre, plein de l'espérance qu'on pourrait facile.
ment former dans ces nouveaux yays des établisse-
ments également utiles à la religion et à l'état.

8. Le rapport avantageux que Cartier fit sur ces
contrées, et l'espérance de gagner les indigènes au
christianisme, engagèrent le roi à lui donner une
commission plus ample et un armement plus consi-
dérable. Le 16 mai 1535, jour de la Pentecôte,
Cartier entendit la messe, et communia avec toute sa
troupe, parmi laquelle se trouvaient un assez grand
nom re de gentilshommes qui l'accompagnaient en
(ualité de volontaires. La messe finie, ils allèrent
recevoir, au milieu du chour, la bénédiction de
l'évêque, qui les y attendait revêtu de ses habits
pontificaux, et,le mercredi suivant, 19 mai, ils mirent
à la voile. Cartier montait un navire d'environ
cent vingt tonneaux, nommé la Grande-Hermine. Les
deux autres vaisseaux étaient beaucoup plus petits;
la Petite-Hermine était de soixante tonneaux, et
l'Emerillon n'était que de quarante.

9. La traversée fut longue et orageuse ; les trois
navires, séparés les uns des autres par de furieuses
tempétes, ne purent se rejoindre que le 26 juillet au
hâvre de Blanc-Sablon, où Cartier avait marqué le f
rendez-vous. La flotille alors se remit en route, et
suivit la côte septentrionale du golfe, pour achever
les découvertes commencées l'année précédente.

10. Le 10 août, des vents contraires jetèrent les trois
vaisseaux dans une belle et grande baie (la baie de
Sainte-Geneviève), à laquelle Cartier, en l'honneur
du saint dont on célèbre la -fête ce jour-là, donna le
nom de Saint-Laurent. . Ce nom, suivant Charlevoix,
se serait étendu à tout le golfe, dont cette baie fait
partie, puis enfin à la Grande Rivière de Canada.

11. Selon toutes les apparhees, Cartier, dans son
premier voyage, avait pris l'île d'Anticosti pour la
terre ferme. Cette fois, il reconnut que c'était une-
île; et, comme on en doublait la pointe le jour de
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l'Assomption de la Sainte Vierge, il la nomma ile de
l'Assomption ; mais le nom primitif a prévalu.
Là, les deux sauvages qu'on avait pris à Gaspé
l'année précédente commencèrent à se reconnaître,
et à pouvoir donnerr aux Français des renseignements
plus précis. Ils affirinèrent qu'on était à l'em-
bouchure du grand fleuve d'Hochelaga, et que c'était
le chemin de Canada leur pays. Cependant, avant de
passer outre, Cartier voulut s'assurer par lui-même
si, dans la partie de la côte nord qu'il n'avait point
explorée, il n'y aurait point quelque passage au
nord-ouest. Il fit donc virer de bord, et vint mouiller
aux Sept-Iles (qu'il appela les îles Rondes), où les
vaisseaux demeurèrent a l'ancre pendant que Cartier
alla avec ses barques explorer le reste de la côte
jusqu'à la baie de Sainte-Geneviève, d'où l'on était
parti. Les brumes et les vents contraires retinrent
les vaisseaux aux Sept-Iles pendant quelques jours.
Enfin, l'on remonta le fleuve, et, le premier de
septembre, Cartier put reconnaitre l'entrée de cette
fameuse rivière dont lui avaient tant parlé Tai-
gnoagny et Domagaya, la rivière du Saguenay. Il y
avait là quatre canots de sauvages venus de Canada
(Québec) pour y faire la pêche et la chasse au loup-
marin. Deux de ces~canots se risquèrent à aborder
.les navires étrangers, mais non sans une grande
peur; de sorte- que l'un d'eux s'évada aussitôt, tandis
que l'autre approcha assez près, pour que l'un des
sauvages de Cartier pût se faire entendre et les
engager à venir à bord en toute sûreté.

12.- Le 6 de septembre, Cartier mouillait près d'une
île qu'il nomma ile aux Coudres parce qu'il y trouva
quantité de coudres francs. Le 7 au soir, il jetait
l'ancre environ huit lieues p lus haut, entre la côte
du nord et une autre bele et grande île (l'île
d'Orléans), qu'il nomma île de Bacchus, parce qu'il y
trouva our la première fois la vigne sauvage. fl
venait d entrer dans ce qu'il appelleprovince de Canada,

qi einbrassit tous les environs de Québee. S olae
bQadI3Lfve, on voyait çà et là quelques caSne
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d'écorces, des sauvages demi-nus occupés à faire la
poché de l'anguille et d'autres poissons.

13. Cartier fit connaissance avec ces sauvages par le
Moyen de Taignoagny et de Domagaya, qu'il avait
pris, dans son premier voyage, à Honguédo (ou Gaspé).
Bientôt les navires furent entourés de canots, qui
a portaient du poisson, du mais et des melons en
a ndancé. Le lendemain, on vit arriver l'agouhanna,
c est-à-dire, le grand chef, qui s'appelait Donnacona.
Douze grands canots l'accompagnaient. Il en fit rester
dix en arrière ; puis, s'avançant avec les deux autres,
il adressa à Cartier une longue harangue de bienvenue;
et, quand il apprit le bon traitement que ses deux
compatriotes avaient éprouvé en France, il pria le
capitaine français de lui donner ses bras à baiser, pour
lui témoigner sa reconnaissance. Cartier, après leur
avoir fait à tous quelques petits présents, descendit
dans le canot de Donnacona, y fit apporter du pain et
du vin, pour le traiter lui et sa suite ; après quoi on
se sépara avec beaucoup de satisfaction de part et
d'autre, et le chef emmena avec lui les deux inter-
prêtes Taignoagny et Domagaya.

14. Lorsque l'agouhanna se fut retiré, Cartier fit
appareiller ses barques pour chercher un lieu propre à
l'hivernage de ses vaisseaux. Il côtoya l'île d'Orléans,
et c trouva, au bout d'icelle île, un affourc d'eau bel et
c délectable pour mettre navires ; auquel, dit-il, y a
<un détroit du dit fleuve fort courant et profond, large
<d'environ un tiers de lieue, le travers duquel y a une
< terre double, de bonne hauteur, toute labourée, aussi
c bonne terre qu'il soit possible de voir. Et là est la
< ville et demeurance du seigneur Donnacona et de
< nos deux hommes qu'avions pris le premier voyage;
< laquelle demeurance se nomme Stadaconé. » Au
pied de cette terre double ou à deux versants,
sur laquelle était situé Stadaconé, serpentait une
petite rivière à laquelle Cartier- donna le nom de
Sainte-Croix (aujourd'hui la rivière Saint-Charles),
parce qu'il y arriva le 14 septembre, jour de l'Eial-
tation de la sainte Croi::. Il y fit entrer la Grande ét
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la Petite 1ermine, et laissa le gallion dans la rade,
pour remonter jusqu'à la bourgade d'Hochelaga.

15. Le lendemain, 17 de septembre, Donnacona
voulut renouveler plus solennellement la bonne
réception qu'il avait déjà faite aux Français quelques
jours auparavant. Il s'avança avec tout son peuple
jusqu'à une petite distance des vaisseaux; là, les
sauvages préludèrent par des danses et des chants
de leur façon, après lesquels, Donnacona, rangea
tous ses gens d'un côté, et traça sur le sable un
cercle, où il fit mettre le capitaine français, et sa
suite ; puis il commença une grande harangue, tenant

par la main une jeune fille d'environ dix ans. Quand
il eut fini de parler, il présenta la jeune fille à Cartier,
et les sauvages poussèrent trois cris, en signe d'ap-
probation. Donnacona lui fit encore présent de deux*
jeunes garçons l'un aprés l'autre, et à chaque fois les
assistants répétèrent les mêmes acclamations. Cartier,
fit monter lesenfants sur les vaisseaux, et présenta
en retour deux épées, deux grands bassins d'airain
l'un tout uni, et l'autre ciselé. Donnacona, fort
satisfait, commanda à tous ses gens de chanter et de
danser ; puis il témoigna au capitaine qu'il serait
bien aise, lui et les siens, d'entendre ces bronzes
tonnants dont on lui avait fait si grande fète. Cartier
fit tirer à boulet une donzaiie de berges : c De quoi,
( dit-il, ils furent tous si étonnés, qu'ils pensaient
< que le ciel fit chu sur eux, et se prirent à hurler
< et à hucher si très-fort, qu'il semblait qu'enfer y
f fut vidé. >

16. Cependant, on ne tarda pas à s'apercevoir que les
deux interprètes, Taignoagny surtout, avaient changé
de dispositions depuis leur arrivée. Donnacona,
jaloux sans doute de garder pour lui seul tous les
avantages que pouvait lui promettre l'amitié des
Français, fit tous ses efforts pour détourner Cartier
de monter jusqu'à la grande bourgade d'Hochelaga.
Il lui fit représenter < que la rivière était mauvaise,
et que leur dieu Cudouagny :nnonçait qu'il y avait
tant~de neiges et'de glaces, que tous mpurraietdans
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le voyage. Peu soucieux de ces menaçantes prédic-
tions, Cartier lui fit réponse, c que Cudouagny ne
< savait ce qu'il disait," et que Jésus les saurait bien
< garder du froid, s'ils lui voulaient croire. » Cepen-
dant Tagnoagny et Domagaya persistèrent à refuser
de se joindre à l'expédition, et Cartier se vit contiaint
de partir sans interprète. Il se mit en route pour
Hochelaga le 19 do septembre, avec le galion et dead
barques, laissant les deux autres vaisseaux dans la
rWvière Saint-Charles. A quinze lieues environ de
Canada, Cartier s'arrêta à un endroit nommé Achelaï,
où la rapidité du courant, resserré entre des rochers,
rendait la navigation dangereuse. Grand nombre de
sauvages vinrent à bord visiter les Français, et, entre
autres, un des capitaines du lieu, qui offrit à Cartier
deux de ses enfants, et voulut aussi lui faire entendre
que plus haut la navigation devenait plus difficile.
Parvenu au lac Saint-Pierre (1), Cartier, ne trouvant
plus assez de profondeur, se vit contraint de laisser
là l'Enerillon. Il fit donc appareiller 'et approvi-
sionner les deux barques, et continua sa route avec
les sieurs de Pontbriand, de la Pommeraye, Jean
Gouyon et vingt-huit mariniers, y compris les deux
pilotes' Jalobert, son beau-frère, et Guillaume le
Breton. Il arriva à IIochelaga le 2 octobre.

17. Les habitants de cette bourgade, au nombre de
plus de mille, vinrent au devant des Français jusqu'au
pied du courant Sainte-Marie, que les barques ne
purent remonter. Tous à l'envi leur apportaient du
poisson en abondance, et du maïs. Cartier, voyant
le bon cœur de ces sauvages, mit pied à terre, et,
faisant placer toutes les femnmes d'un coté et les
hommes de l'autre, leur eit à tous quelques présents.
Vers le soir, lorsque les Franais se furent retirés dans
leurs barques, ces bonnes gens demeur'rent toute la
nuit sur'la rive à danser et à entretenir des feux de
joie. Le lendemain, de,. grand matin, Cartier, accom-

(1) Le lac Saint-Pierre, q-i n'avait pas encore de nom à cette
époque, f it appelé Lie d'Angoulême quelques années plus tard, vrai-
semblablement par Thévet.



10 JACQUES CARTIER. [1535 I
pagnê des gentilshommes et de vingt mariniers, partit
avec trois hommes du pays, qui servaient de guide.
Après avoir traversé une magnifique forêt de chêne-,
no3 voyageurs arrivCrent dans des champs cultivés et
tbut couverts do maïs, ai miliou desquels était situé
IIoclielaga.

13. Cette bourgade était entourée d'une forte palis-
Rade circulaire de la hauteur d'environ deux lances, et
form e d'un triple rang do pieux, dont ceux du milieu
étaient plantés droits, et les autres croisés par le
haut, le tout fortement entrelacé de racines et de
branches. Une seule porte, formant à barre, donnait
entrée dans la bourgade. Au-dessus de cette porte et
sur plusieurs points de la palissade, était pratiquée
une espèce de galerie, munie d'échelles, et garnie de
pierres pour la défense de la place. La bourgade ren-
fbrmait une cinquantaine de grandes cabanes, longues
d'environ cinquante pas, sur douze ou quinze de lar-
geur, et couvertes de grandes écorces bien cousues
ensemble. L'intérieur de ces cabanes étai-t de plu-
sieurs pièces, dont chacune était occupée par une
famille, et au centre était ménagée une salle com- c
mune, où se faisaient et s'entretenaient les feux. Il y
avait mome, à la partie supérieure, des. greniers i
destin's à recevoir leurs provisions de maïs.

19. On conduisit les étrangers dans une espèce de
place publique, de forme carrée et de la grandeur g
d'environ un jet de pierre, où on les reçut au milieu
des démonstrations de la joie la plus cordiale; après I
les premiers saluts de bienvenue, les femmes et les
filles se retirèrent, et les hommes s'assirent par
terre autour d'eux. Bientôt après, l'on vit paraître C
lagouhanna, ou seigneur du lieu, porté solennel- v
lement sur une grande peau de cerf, par neuf ou pi
dix hommes, qui vinrent le déposer sur des nattes, dé
auprès du capitaine français. C'était un }omme q'
d'environ cinquante ans, tout perclus de ses membres. da
Il n'avait pour marque de distinction qu'une simple eo
lisière rouge de poil de porc-épic, qui lui tenait lieu de
de diadème. Pour faire honneur à son hôte, il ôta
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ette couronne de dessus sa tête, et· la mit sur celle
de Cartier. Le capitaine de son côté donna au chef
et à ceux qui l'entouraient divers petits objets, dont
ils parurent tous fort contents. Quand les Français
voulureit prend're congé de leurs hôtes, les femmes
se mirent au devant d'eux, leur offrant des mets
qu'elles avaient elles-mêmes apprêtés. Mais, comme
les sauvages ne Mettaient point de sel dans leurs
aliments, on leur fit entendre qu'on n'avait nul
besoin de manger. Plusieurs des habitants d'Hochelaga
voulurent accompagner les Français jusque sur la
montagne, qui était à environ un quart de lieue de
la bourgade. Cartier donna à cette montagne le nom
de Mont-Royal (Montréal), qui est devenu plus tard
celui de la ville et de l'ile tout entIère.

20. Voyant qi'il était impossible de franchir le &
saut Saint-Louis, les Français se hâtèrent de reprendre
le chemin de Canada, dans la crainte qu'il ne fût
arrivé malheur au galion ; le lendemain, ils trou-
vèrent l'Emerillon sain et sauf comme ils l'avaient
laissé, au lac Saint-Pierre, et, le jour suivant, 5 octobre,
on se remit en route. Le 7, Cartier mouilla par le'
travers d'une rivière remarquable venant du nord, à
laquelle il donna le nom de Fouez (les Trois-Rivières),
et, pendant que les barques remontaient la rivière
pour en faire l'exploration, il fit planter une belle
grande croix sur la pointe la plus avancée d'une des
iles qui partagent l'embouchure en plusieurs chenaux.
Le 11 octobre, l'Emerillon rentrait dans le hâvre de
Sainte-Croix.

21. Ceux des Français qui étaient demeurés à
Canada, s'étaient occupés à construire devant les
vaisseaux une espèce de retranchement garni de
pièces d'artillerie, de manière à pouvoir au besoin se
défendre contre toutes les fbrces du pays; précaution
qu'on jugea nécessaire, parce qu'il fallait passer l'hiver
dans le voisinage d'une bourgade fort peuplée, où
commandait un chef dont on avait plus d'une raison
de se défier,

22. Pendant l'hiver, les Français eurent beaucoup à
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souffrir des rigueurs du froid, auquel ils n'étaient pas
accoutumés, et d'une espèce de scorbut, qui en fit
mourir vingt-cinq, et réduisit les autres à un tel état
de faiblesse et d'abattement, qu'on avait perdu l'espoir
de revoir la France, lorsque Domagaya enseigna à
Cartier un remède qui l'avait guéri lui-même, et qui
ramenadans le fort la sante et la vie.

23. Dès que le soleil du printemps'eut fait disparaître
les glaces qui retenaient les vaisseaux captifs au
fond du hâvre de Sainte-Croix,. l'on se prépara au
départ. Le 3 de mai, jour de l'Invention de la sainte
Croix, Cartier fit planter sur le bord de la rivière une
grande croix d'environ trente-cinq pieds de haut, sous
le croisillon de laquelle on mit les armes de France,
avec ces mots : Franciscus primus Dei gratia .Fran-
corum rex regnat. Donnacona, qui ne. venait plus si
souvent au fort, parce qu'il craignait sansgdoute qu'on
ne l'enlevât,, se décida pourtant à faire unie visite au
capitaine; mais il se fit accompagner d'une nombreuse
escorte, et encote n'osa-t-il monter sur le vaisseau.
Cartier, d'un autre côté, savait que depuis peu toutes
lus cabanes de Stadaconé étaient pleines de sauvages,
qui s'y tenaient cachés, et les dissimulations de Tai-
gnoagny ne laissaient plus guère de doute sur les
dispositions et du chef et de tout son peuple. R.
resolut donc de prévenir les coup s, et fit saisir l'agou-
hanna, avec Taignoagny et omagaya. Tous les
autres prirent la fuite. Cet expédient servait admi-
rablement les intentions de Cartier; car il espérait
que l'agouhanna piquerait la curiosité du roi, tant
par l'éminence de sa condition, que par les merveilles
qu'il racontait des pays qu'il avait visités et surtout
dii royaume du Saguenay. La nuit suivante, on en-
tendit, sur la rive opposée, les gens de Donnacona fi
crier à plusieurs reprises: Agouhanna / Agouhanna /
comme pour demander à parler à leur chef. Cartier
cependant attendit jusqu'au jour. Faisant alors monter de
Donnacona sur le pont, il leur fit dire qu'on ne l'em-
menait que pour le présenter au roi des Français, afin
qu'il lui contât lui-même toutes les -beautés du pays,



et qu'on le ramènerait dans dix on douze lunes;
O'est-à-dire, l'année suivante. Les sauvages se rési-
gnèrent à son départ, et présentèrent à Cartier vingt-
quatre colliers d'tnogny (1), pour l'engager à bien
traiter leur chef; auquel. ils apportèrent les vivres
dont il avait besoin pour passer mer. Donnacona,
de son côté, envoya à ses femmes et à ses enfants les
présente que le capitaine lui avait faits. Enfin, le 6
miai, Cartier remit, à la voile, avec deux vaisseaux
seulement, laissant le troisième faute de bras pour le
maneuvrer.

24. On ne peut douter que l'intention de Cartier ne
fut de revenir bientôt, comme il l'avait promis aux
habitants de Canada; mais la guerre que François I
avait à soutenir contre Charles-Quint, ne permettait
gpère que l'on s'occupât sérieusement de découvertes
litaines ; aussi s'écoula-t-il plus de qùatre ans avant

que François I pût envoyer au Canada une troisième
expédition, pour compléter les découvertes déjà com-
mencées, et y jeter les premiers fondements d'une
colonie. Enfin, le calme étant rendu à son royaume, il
accorda à Jean-François de la Roque sieur de Roberval,
g entilhomme de Picardie, des lettres patentes en date
d 15 janvier 1540 (2), par lesquelles il le déclare son

lieutenant-général dans les pays de Canada, Hoche-
laga, Saguenay et autres lieux circonvoisins. La
conduite de l'expédition fut confiée à Cartier, avec
le titre de capitaine général et de maître pilote des
vaisseaux. Au printemps, lorsque M de Roberval
arriva à Saint-Malo, il trouva les vaisseaux en rade,
vergues hautes et prêts à faire voile; mais, n'ayant
pu recevoir à temps les poudres et munitions qu'il
attendait de la Champagne et de la Normandie, il
fit la revue de tous les équipages, et donna à Cartier

(1) C'est e. qu'on a appelé plus tard pore&iae& C'était la plus pr4-
cieuse de leur monnaie. Elle se composait de grains faits dé la nacre
de ertains eoquillaes marins, enfilés et disposés en larges bandes,
qu'on appelait oers. Les colliers ne se donnaient que dans les

euireonstanes1; les transactions ordinaires s. réglaient parrane en par br es de ou grains enfilés.
(3) Ou, sulvaante anère de oodSperle 25 janvier 1541.

JACQUES CARTIB--ROmVAL. lj1) i 13
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S pein pouvoir de partir et de prendre les devants.
Les cinq navires, bien fournis de provisions pour deux
ans, quittèrent le port de Saint-Malo le 23 maLi541,
et eurent les vents si contraires, qu'ils n'arrivèrent
au hâvre de Sainte-Croix que le 23 aoûit.

25. Agona, qui avait succédé à Donnacona, vint ren-
dre visite à Cartier, avecun grand nombre des habitants
de Canada. Quand il apprit que Donnacona n'était
plus vivant, il n'en parut pas fort attristé'; et c'était
sans doute, remarque Cartier, c parce qu'il demeurait
seigneur'et chefdu pays par la mort du dit Donnacona.»
Après lui avoir témoigné la joie qu'il avait de son
retour, le chef ôta de dessus sa tête une espèce de
couronne en cuir jaune, enrichie d'énogny, la plaça
sur la tète du-capitaine, et-lui mit aux bras ses riches
bracelets. Cartier, lui ayafftrendu sa couronne, lui
fit quelques présents, et le-iuof parut s'en retourner
fort content.

26. Cartier, qui avait quel<ge raison de se défier des
habitants de Stadaconé, crut qu'il était prudent de
choisir un autre lieu plus facile à fortifier que le
hâvre de Sainte-Croix, et remonta jusqu'à la rivière
du Cap-Rouge, à l'embouchure de laquelle il fit
planter son artillerie surle rivage, pour protéger les
trois navires qu'il voulait garder dans le pays. Quel-
ques jours après, il renvoya les deux autres en France,
faisant savoir au roi qu'on n'avait encore aucune
nouvelle de M. de Roberval.

27. Pendant que ses gens, sous les ordres du vicomte
de Beaupré, s'occupèrent à faire quelques défriche-
ments et à fortifier la place, que l'on appela Charle-
bourg-Royal, Cartier remonta le fleuve avec deux
barques, espérant toujours trouver un passage pour se
rendre au Saguenay. Mais, n'ayant pu franchir les
rapides du saut Saint-Louis, il renonça à son entre-
prise, après s'être fait néanmoins conduire par terre
aussi loin que possible par quatre jeunes gens du
pays, qui entre autres choses lui firent cuter:ire c que
la rivière n'était pas navigable pour se rendre au
Saguenay. > Durant l'hiver, les sauvages, qui avaient

Ji]J



déjà appris à se défier des européens, s'assemblèrent
en grand nombre à Stadaconé, et plus d'une fois cau-
sèrent de sérieuses inquiétudes aux Français; de
sorte que, aux premières navigations, comme on ne
recevait aucune nouvelle du lieutenant général, on se
rembarqua pour la France.

28. A peine Cartier était-il rendu à Terre-Neuve,
qu'il rencontra M. de Ioberval, qui amenait trois
grands navires, avec deux cents personnes, tant hom-
mes que femmes, parmi lesquels on remarquait
p[usieur4 personnes de qualité, entre autres M. de
Saine-Terre, son lieutenant, les sieurs de l'Espinay,
de Guinecourt, de Noire-Fontaine et Jean Affonse,
exepllent pilote de Saintonge. Cartier, après avoir
rendu ses devoirs au vice.roy, rapporta à Roberval
que, n'ayant pu avec sa petite bande résister aux
sauvages, qui l'incommodaient eontinuellement, il
avait jugé prudent de ne pas rester plus longtemps
sans secours, et de repasser en .France. Tous s'ac-
cordaient à louer la richesse et la fertilité du pays ;
ils montraient certains diamants qu'ils en avaient
apportés, et des échantillons de mine d'or, que l'on
essaya et qui fat trouvée bonne. Cependant, lorsque
le général voulut l'obliger à retourner avec lui, Cartier,
désespérant sans doute du succès de l'entreprise,
plutôt que poussé du motif que lui prête M. de
Roberval, d'avoir voulu garder toute la gloire de ses
découVres, leva l'ancre sécrètement la nuit suivante,
et regagna la Bretagne (1).

29. M. de Roberval, qui avait des forces suffisantes
pour en imposer aux indigènes, n'en continua pas
moins son entreprise, et vint s'établir à Charlebourg-
Royal même, que Cartier venait de quitter, et changea

(1)De là date probablement ee différend entre Cartier et Roberval,
qjt fut porté, dès le printemps suivant, devant une cour de commis-
saires, nomm4s par le roi pour examiner les comptes de recette et de
dépenso de l'expédition. Un des item du compte de Cartier est ainsi
conçu: "En ce qui est du tiers navire, mettrez, pour... huit mois
qu'il a été à retourner quérir le dit Roberval au dit Canada.. deux
mille- cinq cents livres. " D'où l'on conclut avec asses de vraisem-
bLace qu gartier a fait un quatrième voyage au Canada.

1542] 15-IoBIavAL.
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ce nom en celui de France-Roy. Bientôt l'on vit
a'élever sur le côteau voisin un nouveau fort, renfer-
mant deux corps de logis, une grosse tour, et une
autre bâtisse de quarante on cinquante pieds de long,
avec chambres, cuisine, offices, celliers, et tout auprès
un four,,des moulins et un puits. Au pied du côteau,
il y avait encore, près de la petite rivière, un loge.
ment dont partie formait une tour à deux étages,
avec deux corps de logis où l'on gardait les provi-
sions.

30. A l'aproche de l'automne, M. de Roberval
renvoya en France deux de ses vaisseaux, pour in-
former le roi de ce qui s'était fait, et rap porter au
printemps les provisions et les secours qu'il plairait
à sa Majesté dé lui envoyer, On commença dès lors
à s'appercevoir que les provisions seraient insuffi.
santes, si l'on n'y mettait une grande économie.
Heureusement les sauvages apportèrent quantité
d'aloses, qu'ils échangèrent pour des couteaux et
autres bagatelles. Cependant le scorbut ne tarda pas
à se mettre dans la nouvelle habitation, et enleva une
cinquantaine de personnes dans le cours de l'hiver.
Au printemps, M. de Roberval entreprit le voyage da
Saguenay, avec huit barques et soixante-dix hommes
d'équie, laissant pour lieutenant au fort le sieur
de Royèze avec une trentaine de personnes. Pendant
ce voyage, une barque se perdit, et huit hommes se
noyèrent, parmi lesquels se trouvaient le sieur*Noire-
Fontaine et un nommé Levasseur de Constance.

31. Les vaisseaux de M. de Roberval arrivèrent en
France au moment où la guerre allait se rallumer
entre François I et Charles-Quint, et le roi, au lieu de
lui envoyer ce qu'il demandait, le rappela en France,
où sa valeur et son influence sur les populations de
la Picardie pouvaient lui être d'un grand secours.
Après M. de Roberval, le Canada ne fut plus visité,
pendant nombre d'années que par les vaisseaux
employés à la pêche ou au commerce des pelleteries.
En 1578 il vint à Terre-Neuve prur la eche de Ia

morue non moins de cent cinquante vaisseaux f•angais m
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et près de deux cents vaisseaux étrangers. Mais,
occupés avant tout de leur négoce, ces marchands ho
songeaient guère à former des établissements per4
manents.

CHAPITRE II.

Entreprise du mar uis dela Roche-Voyagea de Chauvin-Pontgravé-
Le commandeur de Chates-Chanplain; son premier voyage en
Canada-M. de Monts; établissements à la côte d'Acadie.

32. En 1577 et en 1578, le marquis de la Roche
obtint de Henri III des lettres patentes le nommant
lieutenant général et vice-roi des Terres-Neuves- et
autres pays qu'il pourrait découvrir, pouvoirs qui lui
furent confirmés par Ienri IV en 1598. Mais le mau-
vais choix de ses colons et les troubles qui déolaient
alors la Bretagne, firent échouer tous ses projets. Parti
avec un seul vaisseau, sur lequel, outre son équipage, il
avait une cinquantaine de repris de justice, il led
déposa sur l'île de Sable, promettant de venir les
reprendre aussitôt qu'il aurait choisi, sur les côtes de
l'Acadie, un lieu favorable pour s'y établir; mais, au
retoiu, les vents contraires ne lui permirent pas d'y
aborder, et ces pauvres malheureux restèrent seuls
sur cette terre aride et désolée, réduits à regrettee
leurs fers et-leurs cachots. Pendant plusieurs années,
ils ne vécurent que du produit de leur pêche et de
quelques bestiaux qu'y avait laissés, dit-on, le baron
de Léry, lorsqu'il voulut y établir une colonie en
1518, et qui s'y étaient conservés et multipliés. Enfin
le roi, ayant été informé du sort de ces malheureux
délaissés, chargea le pilote Chédotel, qui se rendait à
Terre Neuve, de les ramener en France. La plupart
étaient norte de misère, et il n'en restait plus que
douse. Le roi voulut les voir dans l'état où on les
avait trouvés, et leur accorda à chacun une gratifi-
cation de cinquante livres, les renvoyant déchargés
d toite poursuite de la justie.

1577-98] 17DE ]LA "oM.
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83. Le. mauvais succès des tentatives du marquis
de la Roche n'empêcha pas qu'on ne sollicitât vive-
ment la commission qu'il avait eue du roi, et surtout
le privilége exclusif. de la traite (les pelleteries.
Pontgravé, négociant de Saint-Malo et habile navi-
gateur, qui avait dejà fait le voyage du Canada, com-
prenant que, si ce commerce pouvait être réuni dans
une seule mainf, les profits ne manqueraient pas d'être
considérables, engagea le sieur Chauvin, capitaine de
vaisseaux, à demander au roi ce privilége, avec toutes
les prérogatives attachées à la commission du marquis
de la Roche. M. Chauvin goûta cet avis, fit agir les
amis qu'il avait à la cour, et réussit d'autant mieux à
obtenir ce qu'il demandait, que le roi n'avait rien à
débourser, le privilége exçlusif de la traite lui suffisant
pour se dédommager de ses frais. C

34. Chauvin équipa quelques vaisseaux (1599), et -
se rendit à Tadoussac, qui était déjà le rendez-vous de
tous les commerçants de pelleteries. Pontgravé com- JC
mandait l'un de ces vaisseaux, et M. de Monts voulut
être aussi du voyage, pour connaître par lui-même re
ces terres nouvelles, où dès lors sans doute il se Ï
proposait de fonder un établissement. Comme Chauvin C
se préparait à batir un logement à Tadoussac, Pont-· til
gravé, qui avait déjà été faire la traite jusqu'auxN
Trois-Rivières, l'engagea à remoiter plus haut, et à
choisir un lieu plus commode et plus favorable à un e:
établissement; M. de Monts était aussi du même lor
avis. Mais le sieur Chauvin, n'ayarft d'autre but ter
que de troquer ses marchandises contre des pelle-
teries, se mettait fort peu en peine d'établir une ou
colonie, encore moins de remplir l'article de sa
commission qui regardait la religion catholique, rev
parce qu'il était calviniste. Aussi, dès que ses vais-m
seaux nt chargés de fourrures, il mit à la voile fair
laissant àTadoussac seize de ses gens, dont plus de -la l
moitié penre t de faim et de misère; es autres y
étaient destinés au même sort, si les sauvages n'en-
avaient eu compassion. L'année suivante (1600),Chavin t -un second voyage, qui fat asi frctueur d*
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que le premier, mais qui n'avança pas davantage les
intérêts de la colonisation. Il en préparait un troi-
sième pour l'année 1601, lorsque la mort vint mettre
fin à ses projets.

35. Après la mort de Chauvin, sa commission pas»s
au commandeur de Chates, gouverneur de Dieppe,
homme de beaucoup de mérite, qui s'était signale en
plusieurs occasions par sa bravoure et sa fidélité.
Comme les entreprises de cette nature exigeaient des
fonds considérables, M. de Chates forma une com-
pagnie puissante, où entrèrent plusieurs. gentils-
hommes et les principaux marchands de Rouen et
de quelques autres lieux. Pontgravé eut la conduite
des vaisseaux, comme étant le plus. expérimenté en
ces grandes expeditions, et fut charge en outre de
continuer l'exp oration du grand fleuve jusqu'au saut
Saint-Louis et au-delà, pour en faire son rapport, et
préparer un second embarquement, auquel devrait se
jomdre le commandeur en personne.

36. Heureusement pour le Canda, M. de Chates
rencontra, pour le seconder amns ses généreux des-
seins, un gentilhomme.de capacité et de mérite:
c'était Samuel de Champlain, que la . vidence des-
tinait à être lui-même le père et le ndateur de la
Nouvelle-France. Né à Brouage en Saintonge (1),
Champlain avait servi pendant quelques années
comme maréchal de logis dans l'armée royale ;
lors¶ue le licenciement des troupes que le roi entre-
tenait en Bretagne lui fournit l'occasion de pase en
Espagne, et de faire le voyage des Indes Occidentales,
où il fut environ deux ans et deux mois.

37. Ily avait peu de temps que Champlain était
revenu de l'Amérique Espagnole, lorsque le com-
mandeur lui proposa de se joindre à Pontgravé pour
faire le voyage du Canda, y examiner soigneusement
le pays, et lui en faire un exacte et fidèle rapport. il
y co.nsentit, avec l'agrément du roi, et partit de

i était fils d'Antoine do Champlain, capitaine de vaiseu, etde marguerite le Roy.



Honfleur avec Pontgravé le 15 de mars 1603. Les
vaisseaux restèrent à Tadoussac, où devait se faire la
traite, et, avec un. bateau fort léger, Pontgravé et
Champlain remontèrent le fleuve jusqu'au saut Saint.
Louis, qu'ils ne purent franchir non plus que Jacques
Cartier, et reprirent le chemin de Tadoussac, ·remar-
quantsoigneusement les lieux favorables à un éta-
blissement, et recueillant de la bouche des indigènes
tous les renseignements possibles sur le cours des
principales rivières et l'intérieur du pays. La grande
bourgade d'Hochelaga avait: disparu, et Stadaconé
n'était plus qu'un cap solitaire, recouvert d'épaisses
forêts, auquel les sauvages donnaient dès lors le nom
de Québec. De retour à Tadoussac, Champlain em-
ploya le peu de temps qui lui restait avant le départ
des vaisseaux à poursuvre ses explorations jusqu'au-
delà de Gaspé, dresa une carte de toutes ses décou-
vertes, et publia le récit détaillé de ce premier voyage.

38. En arrivant à Honfleur, Champlain et Pontgravé
apprirent avec douleur la mort du commandeur de
Chates. La perte d'un homme si puissant et en même
temps si bien intentionné, était un vrai malheur pour
le- Canada, et il paraissait bien difficile de trouver
personne qui pût comme lui commandér le respect et
faire taire l'envie. Cependant il se présenta un nou-
veau protecteur, qui, sans avoir toutes les qualités de
M. de Chates, était animé d'intentions droites, et
jouissait d'un grand crédit à la cour: c'était Pierre
du Gas, sieur .de Monts, gentilhomme calviniste,
gouverneur de Pons. Il obtint une commission très-
ample, avec privilége exclusif du commerce des
pelle ries pour dix ans depuis le quar4ntième
degré de latitude jusqu'au quarante-sixième, et des
lettres patentes de lieutenant général en toute cette
étendue de pays. Le roi lui permit l'exercice de sa
religion en Amérique pour lui et pour les siens, à
condition toutefois qu'il y protégerait la religion
catholique, et qu'il y établirait une colonie.

39. M. de Monts conserva la compagnie formée par
son prédécesseur, 'Faugmcnta meme de pluseuric.
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négociants de Rouen et de La Rochelle, et, au prin-
temps de l'année 1604, équipa quatre vaisseaux, dont
l'un était destiné à faire la traite à Tadoussac; le
second, sous la conduite de Pontgravé, devait aller
croiser dans le détroit de Canceau et sur les côtes du
Cap-Breton, afin de maintenir les droits et priviléges
de la nouvelle compagnie. Lui-même, accompagné de
Champlain et de M. de Poutrincourt, conduisit les
deux autres en Acadie. Arrivé au bout d'un mois
(le 6 mai 1604) en vue de La Hève, il passa environ
un mois à faire avec Champlain l'exploration des
côtes de la presqu'ile et de la baie Française (Fundy),
et vint enfin fixer sa colonie à l'entrée de la rivière
des Etchemins (ou Sainte-Croix), sur une petite île
qui fut aussi nommée ile de Sainte-Croix. Cette île,

-n'ayant qu'une demi-lieue de circuit, fut bientôt
défrichée ; on eut même le temps de commencer des
jardinages à la terre ferme. Mais, l'hiver venu, on se
trouva sans eau douce et sans bois, et, comme on fut
bientôt réduit aux viandes salées, le scorbut se mit
dans la nouvelle colonie, et enleva trente-six per-
sonnes jusqu'au printemps. Aussi, dès que la navi-
gation fut libre, M. de Monts fit équiper une barque,
et prit sa route vers le sud, accompagné de Champlain
et de quelques autres gentilshommes, pour chercher
un climat moins rigoureux. Il rangea la côte jusqu'au-
delà du cap Cod. Enfin, ne pouvant trouver un lieu
qui lui offrit tous les avantages qu'il cherchait, il
revint à Sainte-Croix, où il fut décidé que l'on retour-
nerait à l'Acadie. On se met à l'ouvre.; chacun
démolit ce qu'il a biitî avec tant de peines, et l'on se
transporte armes et bagages à Port-Ronyal.

40. Aprýs avoir à la hate jeté les fondements de la
nouvelle habitation, M. de Monts s'embarqua pour la
France, laissant à Po'tgrav le soin d'achever les
constructions commencees. A son arriv"e en France,
il trouva les choses bieýn chang 'es à son égard: les
p'cheurs et les marchands avaient repréent.5 la
cour, que le privil ge do M. Monts, en ruinant des
centaines de familles employes dans ce n'goce, ne
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manquerait pas de diminuer considérablement le
revenu des dousrnes du royaume. La cour crut devoir
céder à ces remontrances, et le privilége fut révoqué.
M. de Monts ne perdit cependant pas courage. l fit
un nouveau traité avec M. de Poutrincourt, qui se
chargea de préparer une nouvelle expédition pour le
printemps de 1606. La lenteur des preparatifs et la
longueurde la traversée firent croire aux habitants
de Port-Royal qu'on les avait abandonnés. Pontgravé
mit tout en ouvre pour leur donner du courage ;
mais, outre que le terrible mal de terre avait mois-
sonné une douzaine de personnes pendant l'hiver, on
allait manquer bientôt de toutes provisions, et il se
vit à la fin contraint de s'embarquer pour la France
avec tout son monde, ne laissant dans le fort que
deux hommes, qui voulurent bien demeurer seuls
pour garder les effets qu'on ne pouvait emporter.
Pontgravé était à peine sorti de la baie Française,
qu'il rencontra une barq ue venant de Canceau, qui
lui annonça l'arrivée de M. de Poutrincourt. On reprit
donc le chemin de Port-Royal, où .l'on trouva le c
vaisseau (léjà rendu. L'abondance remédia à tous les U
maux: les maladies diminuèrent, les grains ense- tE
mencés fructifièrent au-delà de toute espérance, et, v
quand l'hiver arriva, les nouveaux colors étaient prêts d
à en affronter les rigueurs. SI

41. Tandis que Port-Royal donnait de si belles :
espérances, les ennemis de M. de Monts achevaient a.
de le perdre en France; ils parvinrent enfin à lui ui
faire ôter sa commission, et il ne put même obtenir pl
d'autre dédommagement, pour les avances qu'il avait la
faites, qu'une somme de six mille livres à prendre
sur les vaisseaux qui feraient le commerce des pelle- er
teries. Au fond, cette gratification n'était rien; car, na
outre que la distance des lieux et la nature du com- en
merce ne lui laissait aucune chance de recours contre na
ses débiteurs, les frais de poursuite auraient infailli- pl-
blement dépassé la somme à laquelle il pouvait pré- pe
tendre. Au reste, deux fautes surtout devaient causer . on
la ruine de M. de Monti : la pbremi -re était d'avoir cer
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fait partir ses colons avant de savoir précisément où
les établir ; la seconde, de n'avoir pas, dès le com-
mencement, pourvu sa colonie de grains et -de
bestiaux, au lieu d'attendre sa subsistance des vais-
seaux d'outre-mer.

DEUXIENE ÉPOQUE
DEPUIS LA FONDATION DE QUÉBEC JUSQU'A L'ÉTABLIS-

SEMENT DU CONSEIL SOUVERAIN (1608-663.)

CHAPITRE PREME ~

Fondation de Québec.-Nations indigènes amieset ennemies.-Première
et seconde expéditions de Charnpliin contro les Iroquois.-La
traite au saut Saint-Louis; Place-Royale.--Champlain remonte
l'Outaouais.-Formation d'une nouvelle compagnie.

42. M. de Monts, sans se laisser décourager par les
contradictions, eut le crédit de se faire rétablir pour
un an dans son privil'ge, et voulut faire encore uno
tentative de colonisation. Cette fois, il tourna ses vues
vers le Canada. De concert avec ses associés, il équipa
deux navires: l'un, sous les ordres de Pontgravé,devait
surveiller la traite des pelleteries; et l'autre, com-
mandé par Champlain, était destiné pour Québec, où il
arriva le 3 juillet 1GOS. « Je cherchai, dit Champlain,
un lieu propre pour notre habitation ; mais je n'en
pus trouver de plus conmode, ni de mieux situé que
la pointe de Québec, ainsi appelée des sauvages,
laquelle était remplie de noyers. » Il était impossible
en effet de mieux placer le chef-lieu d'une colonie
naissante. Un superbe promontoire, formant une
citadelle déjà presque achevée par les mains de la
nature ; un vaste bassin et une rade profonde, où
plusieurs flottes peuvent mouiller i l'abri des tem-
p^tes ; un ensemble de beautés pittoresques comme
on en trouve peu dans le monde entier ; une position
centrale, au bord d'un fleuve majestueux et profond,
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au milieu des principales tribus de la grande famille
algonquine : tout devait faire approuver le choix que
fit en cette occasion le père de la Nouvelle-France.

43. Champlain, en arrivant, mit ses gens à l'ou-
vrage, employant les uns à abattre les arbres et à
défricher, les autres à construire un magasin et des
logements, avec galeries et fossés tout à l'entour. Le
magasin, auquel on donna six toises de longueur sur q
trois de profondeur, fut placé à l'endroit même où d
est aujourd'hui l'église de la basse ville. Les muni-
tions et les provisions de bouche étant ainsi en sûreté,
on éleva tout auprès trois corps de logis à deux
étages, longs chacun de trois toises sur deux et demie L
de largeur. Du côté du fleuve, Champlain ménagea d
plusieurs pointes d'éperons, qui enfermaient une
partie du logement, et oà l'on monta les premières
batteries de Québec.

44. Lorsque les rigueurs de la saison eurent mis
fin à ces premiers travaux, Champlain s'appliqua à
connaitre les sauvages du pays, et à se concilier leur
amitié. Les principales de ces nations étaient: les
Montagnais, qui habitaient les environs de Québeé,
l'immense bassin du Saguenay et celui du Saint-
Maurice; les Algonquins, dont les nombreuses -tribus
étaient échelonnées principalement le long de la ter
grande rivière qui portait leur- nom, et que nous ab
appelons aujourd'hui rivière des Outaouais ; les bo
Hurons, peuples sédentaires, dont le pays était ren- Sie
fermé entre a mer Douce, ou lac Huron, et le lac vo
Simcoe, mais dont la langue était parlée par plusieurs rev
nations dispersées sur les bords des grands lacs ; au
sud du fleuve, du côté de l'Acadie, étaient les Abé- sen
naquis et les Souriquois ou Micmacs. Tous ces peuples rer
avaient pour ennemis communs, les Iroquois, ou la unr
confédération des cinq cantons, savoir, les Agniers, qu'
les Oneyouts, les Onontagués, les Goyogouins et les tou
Tsonnontouans, dont le pays s'étendait à l'ouest du moi
lac Champlain et au sud du lac Ontario (1). écî

(1) Les divers dialectes que parlaient tous les sauvages du Canada, on
me rattaàhant à deux sonuhne niniales l'lgonuin t la hrn de
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45. Au printemps de l'année 1609, les Montagnais,
les Algonquins et les Hurons, rósolus de former un
grand parti de guerre pour se venger de leurs
ennemis, vinrent solliciter l'alliance des Français, et
les engager à se joindre à eux. Champlain, persuadé
qu'avec le secours de trois nations aussi nombreuses
et aussi influentes, il lui serait facile de dompter celles
qui pourraient nuire à la tranquillité de la colonie, se
décida, de l'avis de Pontgravé, à leur prýter main
forte, et à les accompagner lui-même jusque dans le
cœur du pays ennemi.

46. Il remonta avec eux le fleuve et la rivière des
Iroquois, qui porta plus tard les noms de Richelieu,
de Chambly et de Sorel. La chaloupe des Français
monta aisément jusqu'au pied des rapides do Chambly;
là, il fut impossible de passer outre. Sans se rebuter
ni de la difficulté, xvi de la mauvaise foi des sauvages,
qui lui avaient assuré qu'on allait jusqu'au pays des
Iroquois sans aucun embarras, Chanplain renvoya la
chaloupe, et s'embarqua dans leurs canots avec deux
français qui consentirent à le suivre.

427 Ti ide 1as lafottille commen a à navi-

guer avec un peu plus de précaution : on campait de
bonne heure, sur le bord de la rivière; on se con-
tentait néanmoins de faire, du côté de terre, de grands
abattis d'arbres, et de ranger les canots d'écorce au
bord de l'eau, afin de pouvoir plus promptement
s' embarquer, en cas de surprise; après quoi, l'on en-
voyait quelques éclaireurs à la découverte, et, s'ils
revenaient sans avoir rien vu, on se couchait fort
tranquille, sans mème prendre la peine de poser des
sentinelles autour du camp. Champlain eut beau
représenter à ses alliés le péril auquel les exposait
une conduite aussi peu régulière, toute la reponse
qu'ils lui firent, fut que des gens qui avaient fatigué
toutJe jour, avaient besoin de reposer la nuit. Néan-
moins, quand on se crut proche de l'ennemi, les
éclaireurs s'acquittèrent un peu mieux de leur devoir;
on ne marcha plus que de nuit, et on n'alluma plus
de feux pendant le jour.
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48. Ce qui contribuait le plus à entretenir les sau-
vages dans cette dangereuse séeurité, était la confiance
qu'ils avaient en leurs jongleurs. Aussitôt que l'armée
était campée, le jongleur se faisait une petite cabane
de pieux, sur laquelle il jetait la peau qui lui servait
de vêtement; puis il y entrait, et les guerriers se
rangeaient tout à l'entour. Bientôt il commençait à
marmoter quelques paroles mystérieuses, criant, hur-
lant et se démenant de telle sorte, que l'eau ruisselait
de toutes les parties de son corps. C'est au milieu de
ce bel appareil, que le manitou (1) révélait à son
prophète l'issue heureuse ou malheureuse de la guerre,
et l'on aurait crule pays perdu, si l'on avait manqué
de se conformer a la moindre de ses prescriptions.

49. Déjà la troupe n'était plus qu'à deux ou trois
journées de la demeure des ennemis, et, tous les soirs,
on ne manquait pas de consulter l'orâcle. Cependant,
comme s'il frt resté au fond de leur coeur une certaine
défiance de la véracité du manitou, ou de la fidélité
de son interprète, les sauvages demandaient souvent
à Champlain s'il n'avait pas vu les ennemis en songe.
Malheureusement il ne rêvait point ; ce qui paraissait
les contrarier beaucoup. Un jour enfin, il leur apprend
qu'il avait vu pendant son sommeil les Iroquois qui
se noyaient dans le lac. La joie fut au comble, et l'on
ne douta plus de la victoire. L'attente ne pouvait être
de longue durée ; en effet, le même jour, 29 juillet, sur
les dix heures du soir, comme les canots s'avançaient
tout doucement et sans bruit sur les eaux du lac
Champlain, on se trouva tout à coup en face des canots
ennemis. Des cris effroyables s'élevèrent de part et
d'autre. Les Iroquois se jetèrent au rivage, où ils se
barricadèrent adroitement derrière de grands abattis
d'arbres. Les alliés prirent le large, et tinrent toute
la nuit leurs canots bien arrangés et attachés les uns
contre les autres à environ une portée de trait du
camp ennemi. Dès qu'ils furent armés et mis en t

(1) Les Montagnais et les Algonquins désignaient ainsi le bon et le
mauvais Espnt; ses Hurons ,appeiaient oIc& I



I CHAMPLAIN. 27

ordre, ils détachèrent deux canots, pour aller offrir la
bataille aux Iroquois. Ceux-ci répondirent qu'ils ne
désiraient rien tant; mais qu'il fallait attendre le
jour pour ee connaitre. Ils étaient au nombre de près
de deux cents guerriers d'élite, et pensaient avoir bon
marché de cette poignée d'Acanaques (c'est ainsi
qu'ils appelaient les Algonquins). Toute la nuit, de
part et d'autre, se passa en bravades, danses et chansons

t de guerre.
50. Le jour venu, on se prépara au combat. Les

alliés mettent à terre, ayant toujours soin de bien
cacher les français, pour ménager une surprise. Les
ennemis, sortant de leur barricade, s'avancent au petit
pas, avec beaucoup de gravité et d'assurance, trois de
leurs chefs en tête. Comme ils se préparaient à faire
une décharge de leurs flèches, les alliés ouvrent leurs
rangs, et laissent le milieu libre à Champlain. Son
habillement et ses armes étonnèrent les Iroquois ;
mais l'étonnement fit bientôt place à la terreur, quand,
4u premier coup de son arquebuse, ils virent tomber
un de leurs chefs, avec un autre de leurs compagnons,
et un troisième dangereusement blessé. Les alliés,
poussent de grands cris de.joie, et font une décharge
générale de leurs flèches, sans produire grand effet.
Çhamplain allait recommencer à tirer, lorsqu'un des
deux autres français demeurés cachés dans le bois,
abattit à son tour quelques ennemis. Les Iroquois,
voyant que ces armes tonnantes perçaient jusqu'à
leurs boucliers, qu'ils croyaient impénétrables, furent
saisis d'épouvante, et ne songèrent plus qu'à fuir. Les
vainqueurs les poursuivirent chaudement, en tuèrent
encore plusieurs, en firent prisonniers" dix ou douze,
qu'ils réservèrent pour les plus horribles tourments;
puis, après avoir passé deux ou trois heures à faire
bonne chère, à danser et à chanter, ils reprirent
chacun la route de leur pays.

51. Champlain descendit à Québec avec les Mon-
tagnais, et les accompagnA jusqu'à Tadoussac, pour
être témoin de la réception que l'on faisait aux
vainqUeurs, et, au commencement do septembre, il
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repartit pour la France avec Pontgravé, laissant la
colonie sous les ordres du capitaine Pierre Cliavin, de
Dieppe. Il fut fort bien reçu du roi, à qui il rendit
compte de l'état où il avait laissé la Nouvelle-France,
et lui présenta quelques curiositéa du pays, entre
autres une magnifique ceinture travaillée en poil de
porc-épic.

52. M. de Monts, ayant encore réussi à équipper
deux vaisseaux, en confia le commandement à Cham-
plain et à Pontgravé, qui arrivèrent à Tadoussac le 26
de mai 1610. Les sauvages attendaient le retour de
Champlain avec impatience ; car il leur avait promis
de les aider à dompter leurs ennemis, à condition
c qu'après le retour de la guerre, ils le mèneraient
découvrir les Trois-Rivières, jusques en un lieu où ily
avait une si grande mer qu'ils n'en voyaient point le
bout, et qu'ils reviendraient à Tadoussac par le
Sagueuay. » Il partit en effet de Québec le 14 de juin,
un peu après les Montagnais, pour aller rejoindre les
Algonquins et les Hurons, qui devaient l'attendre, au
nombre de quatre cents, à l'entrée de la rivière des
Iroquois. La petite troupe se campa dans une ile devant
l'embouchure de cette rivière. Comme les Mon-
tagnais étaient occupés à abattre des arbres, pour pou- I
voir mieux exécuter leurs danses de guerre et se mettre
en ordre à l'arrivée des Algonquins, un canot vint en r
diligence avertir que ces derniers avaient fait ren- c
contre des ennemis non loin de là, et que, si l'on e
voulait les surprendre, il n'y avait pas un moment à '
perdre. Sur les instances des sauvages, Champlain q
consentit à laisser sa barque, et à prendre le canot. p
Il partit, accompagné des quatre français qui l'avaient d
suivi. Mais, de tous les traiteurs, si ardents au trafic d
des pelleteries, il n'y eut que lo capitaine Thibault n
qui eût le courage de se joindre à l'expédi.ion. On ir
n'avait pas ramé une demi-heure, que les. sauvages at
tout à coup sautent à terre sans rien dire, et se qt
mettent à courir. à travers les bois, laissant leurs c
canots à l'abandon, et les français sans guides, dans
des forêts marécageuses et infestées de moustiques. aE
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Enfin, au bout de quelque temps, un chef algonquin
vint les avertir de faire aussi grande diligence sue
possible, parce qu'on était aux mains avec les Iroquois,
qui déjà avaient remporté quelques avantages. L'ar-
rivée de Champlain et de ses compagnons rendit
le courage aux alliés. Le combat fut des plus opi-
niâtres; Champlain lui-même fut blessé d'une flèche,
qui lui fendit le bout de l'oreille, et lui entra dans le
cou. Bientôt, la poudre manquant, on donna l'assaut
au retranchement des ennemis, qui se défendaient en
désespérés. L'arrivée du jeune et brave Desprairies,
de Saint-Malo, et de quelques autres français, avec de
nouvelles munitions, acheva de les mettre en déroute.
Ils furent presque tous tués ou faits prisonniers.

53. A peine les vainqueurs étaient-ils arrivés à l'em-
bouchure de la rivière des Iroquois, qu'on rencontra
les deux cents guerriers algonquins et hurons qui
devaient descendre avec le chef Iroquet, pour se
joindre à l'expédition. Ces sauvages, dont la plupart
voyaient les Français pour la première fois, furent
bien chagrins de n'avoir pas eu leur part à cette
victoire. Champlain, avant de se séparer des alliés,
leur dèinanda d'emmener avec eux un jeune français,
pour lui apprendre leur langue, et lui faire con-
naître le pays; ce qu'ils lui accordèrent à condition
qu'il garderait avec lui un des leurs, et l'emmènerait
en France, afin qu'ils servissent d'ôtages l'un pour
l'autre. Ce fut au retour de cette heureuse expédition
que l'on apprit la mort tragique de Henri IV. Sentant
plus que personne la perte que l'on venait de faire,
dans la personne d'un monarque qui Pavait honoré
de sa protection, et les conséquences de cet évène-
ment pour les intérêts de la colonie, Champlain passa
immédiatement en France, laissant pour commander
au fort et à l'habitation de Québec, le sieur -Duparc,
qui, l'année précédente, y avait hiverné avec le
capitaine Pierre Chavin.

54. Au printemps de 1611, M. de Monts et ses
associés voulurent faire encore un dernier effort pour
maintenir leur privilége, et Champlain repartit -pour
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Québec avec Pontgravé, dès que la saison put le lui
permettre. Mais son empressement. faillit coûter
cher à la colonie. Arrivé au Grand-Banc, le vaisseau
se trouve environné d'énormes banquises de glaces,
et en grand danger d'être broyé entre ces masses
flottantes. Pour comble de malheur, d'épais brouillards
empêchaient qu'on pût se reconnaître ou chercher
une issue, et une pluie glacée engourdissait tellement
les matelots, que toute manoeuvre devenait impos-
sible, Enfin, après plusieurs semaines d'incertitudes,
de dangers et de souffrances, on réussit à entrer dans
le golfe, et l'on mouilla à Tadoussac le 13 de mai. Le
vaisseau était parti de Honfleur le premier de mars.

55. Dans ses expéditions de 1609 et 1610 surtout,
Champlain avait compris l'importance de faciliter les

rts que l'on devait avoir avec les sauvages de
Il'ouest, et d'o poser une barrière aux dévastations de
leurs implacabes ennemis, les Iroquois. Sans aban-
donner son ouvre de prédilection commencée sur la
pointe de Québec, il eut la pensée d'établir un comptoir
sous la protection d'un nouveau fort, en un lieu très-
bien situé, non loin des prairies autrefois cultivées
par les habitants d'Hochelaga, et où se faisait la
traite cette année. Il y fit couper le bois, et défricher
l terre, c pour la rendre unie et prête à y bâtir. » Il
pussa même l'àttention jusqu'à construire un mur
de quatre pieds d'épaisseur, pour voir comment il
:résisterait et à la rigueur de l'hiver et à la violence
des inondations du printemps. A cette place, petite
en réalité, mais grande dans les prévisions du père
de la Nouvelle-France, Champlain donna le nom de
Place-Royale. Ce fut en ce même endroit que, trente
ans plus tard, l'on bâtit les premières maisons de
Montréal.

56. En attendant l'arrivée des Hurons et des
Algonquins, Champlain alla visiter le lac Saint-Louis
et le lac des Deux-Montagnes. Enfin, le 13 de juin,
arrivèrent deux cents sauvages hurons avec leurs
capitaines Ochataiguin, Iroquet et Trégouaroti, frère
du jeune Savigion, qui avait accompagné Champlain
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en France. Arrivés à une petite distance des Français,
ils poussèrent tous ensemb le un grand cri de bien-
venue, et l'un des chefs commença à faire une harangue,
louant en particulier Champlain de ce qu'il leur avait
tenu parole en venant les trouver. Les treize barques
françaises répondirent par deux salves d'artillerie ;
ce qui remplit les sauvages d'une telle stupeur, qu'ils
prièrent Champlain d'empêcher qu'on tirtÙ davantage,
parce que la plupart d'entre eux, qui n'avaient jamais
vu de chrétiens, ni oui de semblables tonnerres, crai-
gnaient que tout ce tapage ne tournàt à la ruine et à
la dissolution de tous les éléments. Le lendemain,
Champlain leur désigna un lieu pour-y cabaner. Là,
les capitaines et les anciens délibérèrent longtemps
ensemble, puis le firent app Àler seul avec l'interprète,
et lui dirent, que pour lui, il leur aiait donné trop de
marques de sa bonne volonté, pour qu'ils pussent
douter de ses dispositions ; mais que tous ces Misti-
goches (c'est le nom qu'ils donnaient aux Bretons et
aux Normands) ne venaient à leur rencontre que
dans un esprit de lucre et d'avarice, et qu'ils craignaient
fort qu'on ne voulût leur tendre un piége, pour avoir
meilleur marché de leurs pelleteries. Champlain les
rassura, leur disant que ces traiteurs avaient à la
vérité chacun leurs intérêts particuliers, mais qu'ils
appartenaient tous à un même chef et roi, ce dont
Savignon pouvait leur rendre témoignage, et qu'ils
pouvaient se tenir en aussi grande assurance qu'en
leur propre pays. Le 18 de juillet, la traite étant finie,
Champlain alla rejoindre Pontgravé, qui était des-
cendu à Tadoussac depuis quelques jours, et s'embarqua
pour la Fiance le 11 d'août, sur le vaisseau du capi-
taine Thibault, de La Rochelle, où il arriva le 10
septembre 1611.

57. Ce fût au retour de ce voyage que Champlain
commença à publier le second volume de ses voyages,
le plus intéressant de tous par les détails qu'il renferme
sur les premières années de notre histoire, et surtout
par les nombreuses cartes qui l'accompagnent. Il le
compléta après son voyage de 1613.

1612] 31CHAMPLAIN.
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58. M. de Monts, en perdant son maître Ienri IV,
avait perdu son plus; frmne soutien, et, malgré sa
bonne volont,, il n'était plus en état de rien entre-
prendre. Il remit k Champlain tous les intérêts qu'il
pouvait prétendre dans la sociét', et l'autorisa à
contracter en son nom pour telle somme qu'il jugerait
à propos. Champlain e rend à la cour, dresse un
mémoire, le communique au lpresident Jeannin, qui
voulut bien se charger de flaire valoir ses raisons au
conseil. Mais, prévoyant les obstacles que ne man-
queraient pas de lui susciter tous les mécontents, il
jugea opportun de met tre son entreprise sous la pro-
tection de quelque personne considérable, dont le nom
pût lui assurer la bienveillanee de la cour. Il s'adressa tau comte de Soisýqons (Charles de Bourbon), qui,
souriant à la ])ensée d'être le père de la Nouvelle-
France, se fit donner par la reine régente toute -l'au-
torité nécessaire, et le nomma son lieutenant, par
commission du 15 octobre 1012.

59. Comme Clamplain se disposait à faire publier q
les lettres du roi par tous les ports et hâvres de 9
France, la mort du coîtte de Soissons vint tout à coup
ruiner toutes ses espérances. Heureusement que le
prince de Condé voulut bien -se charger d'une si a
généreuse entreprise, et le continua dans l'emploi et
dont le comte de Soissons l'avait honoré. La com-
mission qu'il lui octroya, l'autorisait à saisir tous n
ceux que l'on prendrait à faire la traite sans per-
mission depuis Québec en remontant le fleuve. Ce
privilége, lui suscita une opposition formidable, qui P'
le retint en France toute l'année 1612. Enfin, ne ha
pouvant obtenir davantage, il partit au printemps de
1613 avec un simple passe-port du prince de Condé
pour quatre vaisseaux, trois de Rouen et un de
La Rochelle, mais avec la condition qu'ils lui four-
niraient chacun quatre hommes, pour l'aider soit à la
poursuite de ses découvertes, soit à l'accomplissement
de la promesse qu'il avait faite aux sauvages en 1611,
de les secourir contre leurs ennemis.

60. Arrivé au sant Saint-Louis, il trouva que son
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absence de la traite l'année précédente, avait produit
sur l'esprit (le ces peuples une ftcheuse impression.
Les désordres qui avaient en lieu en 161, les mau-
vais traitements qu'ils avaient essuyés de la part de
quelques français mal intent ionn s, et, plus que tout
cela encore, le dsappo)ntemcnt de ne pas y ren-
contrer Champlain, comme il leur avait promis, les
avaient enti-rement ((goûtes de la traite. Il ne vint
cette année au saut Saint-Louis que quelques canots
algonquins, assez richement imontés, il est vrai, mais
en trop petit nombre pour satisfaire la cupidité des
marchands, qui avaient fait cette année de grandes
avances.

.61. Pour rétablir la confiance des indigènes, en meme
temps que pour connaitre par lii-imt me les parties
du pays qu'on n'avait encore pu explorer, Champlain
se décida à remonter la grande rivière des Algonquins
(l'Outaouais). Un français, du' nom de Nicolas de
Vignau, avait rapporté, au retour du voyage de 1612,
que la rivière des Algonquins avait sa source en un lac
qui se déchargeait à la mer du Nord, assurant avoir été
jusqu'à cette mer, et avoir vu de ses yeux les d'bris
d'un vaisseau anglais. Les decouvertes qu'Hudson
avait faites tout récemment dans les mers du Nord,
et sa malheureu.se fin dans l'un de ces voyages,
venaient encore donnor de la vraisemblance à sa
narration. Plusieurs çigneurs de la cour, entre
autres le président Jeaàn!hi et le maréchal de Brissac,
furent d'avis que Champhqih (levait aller voir la chose
par lui-mème, et s'assurer de la vérité d'une décou-
verte qui pouvait avoir des conséquences de la plus
haute importance. Il partit donc le 27 mai 1613 de
l'ile Sainte-Hélène, avec quatre français et un sauvage.
Après avoir franchi péniblement tous les rapides de
l'Outaouais, nos voyageurs arrivèrent à la résidence
de Tessouat, chef des Algonquins de l'Ile (1). L1,. en

(1) Ces sauvages habitaient l'île des Allumettes, et s'appelaient en
leur langue Kichehipirini, ou komme* de la grande rîriere. Par sa
position, cette ile était comme la clef de l'Qutaouais.
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présence des sauvages avec qui il avait passé l'hiver
précédent, de Vignau fut contraint d'avouer qu'il
n'avait jamais été plus loin, et que tout ce qu'il avait
conté de cette mer du Nord, n'était qu'une invention
qu'il avait imaginée pour faire de nouveau le voyage
du Canada, et obtenir quelque récompense de ses
prétendues découvertes. Champlain eut besoin de
toute sa douceur pour se contenir en ce moment, et
dut même user de son autorité pour empêcher les
sauvages de lui faire aucun mal. Avant de prendre
congé de Tessouat, il planta sur le bord du lac, en un
lieu éminent, une croix de cèdre avec les armes de
France, que les sauvages lui promirent de respecter,
ainsi que toutes celles qu'il avait érigées le long de la
rivière.

62. En repassant au saut de la Chaudière, Champlain
fut témoin d'une cérémonie à laquelle les sauvages ne
manquaient jamais. Les voyageurs se réunirent;
l'un d'eux prend un plat de bois, et fait une quête
parmi ses compagnons. Chacun y met un morceau
de petun, ou tabac; l'on pose le plat à terre, et tous
font à l'entour une danse accompagnée de chants
cadencés à leur mode. Un des capitaines fait une
harangue, rappelant à ses camarades le respect qu'ils
doivent toujours avoir pour-une coutume si ancienne
et si efficace à les garantir- contre les attaques de
leurs ennemis ; les malheurs que pourrait leur causer
le méchant manitou ; puis il prend le plat, va jeter
l'offrande au milieu de la Chaudière, et tous ensemble
poussent un grand cri au moment où le tabac disparaît
dans l'abîme. Les soixante canots qui accompagnaient
Champlain arrivèrent au saut Saint-Louis le 17 juin.
Aussitôt que la traite fut finie, Champlain se hâta de
repasser en France, .s.ar le vaisseau du sieur de
Maisonneuve, qui partit de Tadoussac le 8 juillet, et
arriva à Saint-Malo le 26 août.

63. Si le voyage de 1613 n'eut pas le succès qu'on en
attendait, il eut cependant un résultat très-important
pour la colonie. Les funestes effets qu'avait produits
i'avidité des marchands, en tarissant la source m.me
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CHAPITRE II.

Arrivée des Pères Récollets en Canada-Premières missions huronnes-
La mer Douce-Troisième expédition de Champlain contre les
Iroquois-Le lac Ontario-Arrivée de la famille d'Hébert.

64. Ayant intéressé tant de personnes riches et puis-
santes au sort d'un pays qui renfermait déjà tous les
éléments de sa prospérité future, Champlain s'occupa
activement à lui procurer les secours religieux aux-
quels il avait été impossible de pourvoir jusque-là. A
la suggestion du sieur Houel, contrôleur général des

du commerce, firent comprendre à Champlain que le
seul moyen de travailler efficacement à l'honneur de
la France et au salut des infidèles, était de former,
sous la protection du prince de Condé, uie bonne et
puissante compagnie, dont les ressources collectives
permettraient, bien mieux que toutes les richesses
individuelles, de poursuivre et améliorer les entre-
p rises déjà commencées. Champlain se rendit donc à
Fontainebleau, où étaient le roi et le prince, leurrendit
un compte fidèle de son voyage, et leur fit agréer son
projet. Les marchands de Rouen, de Saint-Malo et de
LaiRochelle furent invités à prendre part à la nouvelle
compagnie. Les Normands et les Malouins se trou-
vèrent prêts au temps marqué; les Rochelois se firent
attendre. Champlain ne laissa pas de conclure l'affaire,
en réservant toutefois un tiers aux Rochelois, au cas
que dans un certain temps ils voulussent encore entrer
dans la société ; mais ils furent si longtemps à se
décider, qu'enfin il fallut les laisser de côté, et diviser
les parts moitié par moitié entre ceux de Rouen et
de Saint-Malo. L'acte fut ratifié par le prince, et
confirmé par le roi pour onze années ; ce qui fit
regretter aux Rochelois leur négligence ou leur
obstination, parce que les priviléges de cette com-
pagnie firent cesser la liberté de commerce dans tout
le Saint-Laurent.
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salines de Brouages, il demanda et obtint quatre
Pères R'collets, que la compagnie s'engagea à fournir
de tout cet qui leur (tait necessaire. Il partit de
IIonfleur le 24 avril 1615, sur le vaisseau de la com-
pagnie, le Saint-Etienne, commandé par Pontgravé,
amenant avec lui les premiiers missionnaires qui aient
annoncé l'évanrile sur les bords du Saint-Laurent, les
Pères Denis Jamay, Jean Dolbeau, Josep4h le Caron,
et le Frère Pacifique Duplessis. Au bout d'un mois,
le 25 mai, le vaisseau mouillait l'ancre devant
Tadoussac.

65. D's qu'il y eut une barque de prête, Champlain
voulut monter à Québec un des premiers, avec le r
P. Dolbeau, pour y fixer, de concert avec lui, l'empla- 1
cement d'une petite chapelle (1) et d'un modeste e
logement destiné à recevoir les nouveaux mission-
naires. Peu après, arrivèrent les barques de la traite, é
et le P. le Caron, impatient d'exercer sm zèle pour
le salut des sauvages, ne voulut pas mume arrêter à r'
l'habitation, et se rendit immédiatement au saut Saint- C
Louis, moins pour visiter les lieux, que pour avoir
une première entrevue avec ces barbares, à la con- Pversion desquels il venait de dévouer toute son d(
existence. Poussé· du méme zèle, le P. Denis ne fit ja
aussi que passer à Québec, et en repartit vers le 8 ju
avec Champlain, pour aller rejoindre le P. le Caron, a,
et voir par lui-même les moyens qu'il y aurait à m
prendre pour le succès de ces nouvelles missions. A.
peine étaient-ils rendus à la rivière des Prairies, qu'ils re
rencontrèrent le P. le Caron qui redescendait en grande ve
hâte à Québec, pour chercher les ornements et autres le
choses nécessaires à la mission lointaine qu'il avait av
déjà concertée. crc

66. Lorsque Champlain arriva au saut Saint-Louis, les tuE
sauvages témoignèrent une extrême joie .e son retour, s'e
et lui représentèrent qu'ils ne désiraient rien tant que ser

(1) Cette première chapelle, qui fut jusqu'à la prise du pays par les
Kertk, la seule église paroissiale de Québec, parait avoir été placée au
fond de l'ance du Cul-de-Sac (aujourd'hui le marché Champlaik £
peu près à l'encoignure de la rue Champlain et de la rue Sous-b-Port.
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615 l'amitié des Français, maintenant surtout qu'ils ame-
naient avec eux des hommes de pri're, pour leur

tre apprendre à connaitre le grand Esprit; maisi qu'il
,air leur serait toujours bien diffiile de descendre en grand A
de nombre, tant qu'on ne les aiderait pas à r'duire leurs

>m- implacables ennemis, les Iroquois, qui leur barraient
,ve> constamment le passage. Champlain en confGra avec
2nt Pontgravé, commis général, qui, comme lui, fut
les d'avis qu'il était nécessaire de leur prêter secours,
c.n, tant pour se les attacher, que pour arriver plus faci-
)15, lement à bien connaitre le pays, et à favoriser les
-nt généreuses résolutions des missionnaires. Il fut donc
. convenu que Champlain, avec autant d'honmes que

possible, irait jusques dans leur pays, pour y orga-
le niser une grande et vigoureuse expédition contre les

la- Iroquois. Les sauvages alliés devaient fournir de leur
sto côté deux mille cinq cents hommes de guerre.
m- 67.. Avant que d'entreprendre un si long voyage,
te, Champlain se vit contraint de descendre à Québec,
Ur pour y régler l'ordre à tenir pendant son absence. Il
a rencontra de nouveau à la rivière des Prairies le P. le
.t- Caron, qui revenait de Québec. Les Pères y chantèrent
-ir solennellement une messe le 23 ou le 24 de juin, en
n- présence d'un grand nombre de sauvages, émerveillés
)n de toutes ces imposantes cérémonies, dont ils n'avaient
it jamaià été témoins. Une couple de jours après, le 26
8 juin, le P. Dolbeau de son côté célébrait à Québec,

au son de la petite artillerie de l'habitation, la pre-
a mière messe qui y ait été dite depuis l'époque de

A Jacques Cartier. Champlain, qui avait promis d'utre de
ls retour au saut dans quatre jours, en fut dix à son
e voyage; Pontgravé et le P. Denis, qu'il rencontra sur
s le chemin, lui dirent que les sauvages étaient partis
it avec le P. Joseph le Caron et douze autres français,

croyant, sur de faux rapports, qu'il avait été pris et
tué par les Iroquois. Sans se décourager, Champlain
Ss'embarqua avec dix sauvages, un interprète et son
serviteur. Pour couper au plus court, nos voyageurs
prirent la rivière des Prairies, et -remont'rent

l'Outaouais et le Mataouan l'un de ses tributaires;
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puis, rendus à la hauteur des terres, c'est-à-dire, au lac
Nipissing, descendirent à la mer Douce (lac Huron)
par la rivière des Français. Enfin, après avoir côtoyé
les bords roéailleux de ce que nous appelons aujour-
d'hui la baie Georgienne, ils arrivèrent le premier
d'août, au pays des Hurons, où ils trouvèrent que le
P. le Caron était déjà rendu depuis quelques jours.

68. Les Hurons, dont le nom sauvage était Houendat,
habitaient cette presqu'ile située au fond de la baie
Georgienne entre le lac Simcoe et la baie de Nataoua-
sagué, pays sablonneux, mais fertile et bien arrosé.
Ils étaient au nombre d'environ trente mille âmes,
formant dix-huit à vingt villages, dont six étaient
fortifiés et entourés de bonnes palissades. On y
distinguait quatre grandes tribus: celle de l'Ours, ou
des Attign aouentans, qui occupait la pointe nord-
ouest de la presqu'ile ; celle de la Roche, ou des
Arendaronon, qui était sur la limite opposée, vers le
Couteau-Croche; les Attignénonghac et les Tohon-
taenrat, qui occupaient le centre.

69. Champlain, prit terre au port d'Otouacha, ou
Toenchain (la baie du Tonnerre), visita quelques
villages de la tribu de. l'Ours, et arriva enfin au bourg
de Carhagoua, qui paraît avoir plus tard changé son
nom en celui d1honatiria; là, il eut la consolation de
voir le P. le Caron, avec lequel il passa une dixaine de
jours lui et les autres français, afin d'aider à disposer
tout ce qui était de première nécessité pour le loge-
ment du missionnaire et le service divin. Pendant
que les Hurons et les Algonquins faisaient les prépa-
ratifs de l'expédition, Champlain prit ae parti de se
rendre de village en village jusqu'à Cahiagué (appelé
plus tard Saint-Jean-Baptiste), où était fixé le rendez-
vous de toute l'armée. Sur ces entrefaites, arriva une
nouvelle qui donna du courage à ceux qui n'étaient
pas encore bien décidés à la guerre. Une nation du
sud, que l'on suppose être les Andastes, fit savoir aux
Hurons qu'elle était disposée à leur prêter main forte,
et à faire comme eux alliance avec les Français. Dès
ce moment, on ne songea plus qu'à faire les festins et
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les dances d'usage dans ces sortes de préparatifs.
Avant le départ, on dcelha deux canots vers les
Andastes, pour les 4)révellir du dpart de l'armée, et
fixer le jour où les cinq cents hommes promis vien-
draient surprendre les Iroquois de leur côté.

70. L'armée se mit en marche dans les premiers jours
de septembre, traversa le lac Simcoe, et vint prendre
les rivières d'Otonabi, de Trent et la baie de Quinté,
pour traverser le lac Ontario d'ile en île jusqu'à la
pointe de la Traverse (aujourd'hui Stoney Point). Là,
on cacha les canots, et l'armée s'avança avec pré-
caution vingt-cinq ou trente lieues dans les terres,
c'est-à-dire, jusque vers les environs du lac Canon-
daguen (ou Canandaiga), dans l'état de New-Yor

71. Le 10 octobre, sur les trois heures de l'après-midi,
les alliés arrivèrent devant le fort des ennemis. On
avait résolu de ne donner l'assaut que le lendemain ;
-mais il fallut que les Français;, pour contenter l'impa-
tience des sauvages, fissent voir de suite aux Iroquois
l'effet meurtrier de leurs armes à feu. La première
escarmouche cependant n'eut guère d'autre résultat
que d'abattre quelques ennemis, et forcer les autres à
se réfugier dans leur fort. Les alliés se retirèrent à la
portée du canon, hors de la vue des Iroquois. Ce
fut alors que Champlain leur fit (le sévères reproches
sur le peu d'ordre qu'ils observaient entre eux ; ce
qui ne pouvait que tourner à leur confusion et à leur
ruine. Il ne laissa pas, cependant, de leur suggérer
divers stratagèmes et ruses de guerre, entre autres la
construction d'un cavalier en bois, du haut duquel les
arquebuses françaises pourraient plonger dans le fort
et prendre les ennemis à découvert; ce qui fut
exécuté de bonne heure le lendemain. C'était le
jour où devaient arriver les cinq cents hommes promis
par les Andastes, qui cependant ne paraissaient point.
Champlain, voyant qu'ils étaient en assez bon nombre
pour tenter l'attaque, et jugeant qu'un trop long
retard pourrait faire tout manquer, parce que les
ennemis comimençaient à renforcer leurs retranche-
ments, engagea les alliés à livrer l'assaut sur le

1 G1;5] .ý 39CHAMPLAIN.
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champ. Deux cents hommes approchèrent le cavalier,
du haut duquel trois ou quatre arquebusiers suffirent
pour déloger les Iroquois de leurs galeries ; tandis
que d'autres étaient chargés d'apporter les mantelets
par ordre, afin de mettre le feu aux palissades. Mais,
dans l'entraînement de l'action, ils n'écoutèrent plus
que leur propre inspiration ; si bien qu'au lieu de
mettre le feu du côté où le vent donnait, ils l'appli-
quèrent du côté opposé, et les ennemis, qui avaient
de grandes provisions d'eau, l'éteignirent en un
instant par le moyen de gouttières préparées d'avance
pour cette fin. Pendant trois heures, les flèches
volèrent de part et d'autres, et les Français pointèrent
leurs arquebuses de leur mieux. Enfin, les alliés,
voknt deux de leurs principaux chefs blessés, avec
une quinzaine d'autres, commencèrent à parler de
retraite, en disant qu'il fallait attendre le secours des
Andastes. Il fallut donc regagner le retranchement.
Champlain, qui lui-même avait été blessé à la
jambe et au genou, leur fit encore quelques remon-
trances sur leur indiscipline. Mais le découragement
les avait déjà gagnés; ils consentirent à attendre
encore quatre jours, dans l'espérance de voir arriver
les Andastes, et restèrent campés depuis le 12 jusqu'au
16 d'octobre. Au bout de ce temps, le secours attendu
n'arrivant point (1), on se prépara à faire retraite en
bon ordre. Les blessés furent attachés dans des espèces
de paniers, et portés ainsi tant qu'il y eut quelque
danger, au milieu de la troupe, dont les ailes et les
derrières étaient bien armés.

72. Quand on fut de retour au lac Ontario, Champlain
demanda aux sauvages qu'on le ramenât à l'habitation;
mais il ne se trouva ni canot, ni guide, qui voulût
entreprendre le voyage à une saison aussi avancée.
Les Hurons, du reste, étaient bien aises de garder
avec eux Champlain et ses compagnons; ceux-ci
pouvaient leur être encore d'un grand secours, et
surtout leur enseigner le secret de bien se défendre

(1) Les Andastes n'arrivèrent que deux jours après le départ des
sauvages alliés.
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ar, contre les attaques et les surprises de leurs ennemis.
t Il fallut donc se résoudre à hiverner avec ces barbares.

ils Heureusement que Champlain était homme à savoir
ta tirer parti d'un pareil contre-temps. Il profita de
., son séjour parmi les sauvages, pour mieux étudier
is leurs mSurs et leurs coutumes, acquérir une connais-
e sance plus exacte (le leur pays, des nations environ-
.i. nantes, et former entre eux et les Français des liens
it l'une amitié plus durable.
la 73. Après s'etre reposé quelques jours chez son hôte
e le capitaine Atironta, à la bourgade de Cahiagué,
ýs Champlain voulut revoir le P. le Caron. Il le trouva
t à1 son village de Carhagoua, bien portant et disposé à

entreprendre le voyage de la nation du Petun, qui
a demeurait à quelques journ-es au sud-ouest du pays

biuron. Ils partirent ensemble le 15 janvier, et y
arrivèrent le 17. Les Tionnontatés (c'était leur nom
huron) cultivaient le maïs, et menaient une vie
sédentaire, comme les Hurons eux-mêmes, dont ils
parlaient la langue. Ils leur firent très-bon accueil,
et leur ofrirent des pr sents de leur chasse et de leur
puche, promettant de descendre aux Français l'année
suivante. De la nation des Tionnontatés, Champlain et
le P. le Caron I)otssrent jusqu'à celle des Cheveu--
Relevés (les Andataouat). Ces sauvages avaient les 1
cheveux relevés, fort bien agencés, et mieux peign(s
que n'aurait su faire le plus fin courtisan. < Ce sont,
dit Champlain, les plus propres sauvages que j'aie vus
en leurs ménages, et qui travaillent le plus i'ndus-
trieusement aux farons des nattes, qui sont leurs
tapis de Turquie. » Ils cultivaient aussi le maïs et les
lgumes; mais ils avaient surtout la r '-putation d'être
grands guerriers, fort habiles à la chasse et à la pêche,
et ils faisaient le trafic avec des nations éloignées de
trois à quatre cents lieues. Les Cheveux-Relevés
firent aux étrangers le meilleur-accueil possible, et
les invitèrent à leurs festins. Nos voyageurs avaient
intention de se rendre jusqu'à la Nation-Neutre (1)

(1) La Nation-Neu tre (ou Attiouandaronk) s'appelait ai4si pare
qu'elle se tenait constamment dans un état de stricte noutsk* entre
les Hurons et les Iroquois, ou leurs diverz alliés.



mais on leur fit un portrait si sombre de ces peuples,
qu'ils jugèrent plus prudent de ne pas se hazarder
plus loin, et retournèrent au pays (les Hurons.

74. A peine Ch1 amplain était-il de retour chez son hôte
Atironta, qu'il fut appelé à juger un differend qui
S'était élevé entre les Algonquins et les Ours ou
Attignaouentan. Ceux-ci, fort mécontents de ce
qu'Iroquet avait adopté pour son fils un prisonnier
qu'ils ne lui avaient remis que pour en faire bonne
justice et le tourmenter à leur façon, avaient envoyé
quelqu'un pour aller tuer ce prisonnier. Le huron eut
l'audace d'exécuter sa commission en face même des
principaux de la nation algonquine, qui, transportés
de colère, lui firent payer immédiatement sa temerité.
On court aux armes, et les Algonquins se virent sur
le point d'être tous massacros. Il n'en fallait pas
plus pour empêcher les Hurons de descendre à la
traite, parce que les Algonquins leur eussent imme-
diatement interdit le paissage (le leur riviîre (l'Ou-
taouais) ; d'un autre cot, cette querelle rendait
encore impossible le voyage qu1 e \ Nipissings avaient
promis (le faire faire à Chamrplain vers les sources le
'Outaouais et la mer d u Nord. Les deux partis,

sentant chacun leurs torts rciproques, avaient essayé
d'entrer en accomrnodement, mnais sans pouvoir
arriver à une e nte cordiale. Champlain, qui n'avait
pas voulu s'imniseer trop tût dans leurs affaires,
consentit enfin à accepter l'arbitrage entre les parties
contestantes, et parvint à apaiser lexeitation.

75. Dès que la navigation fut rouverte, les Hurons
s'assemblèrent pour descendre à la traite, et recon-
duire Champlain et le P. le Caron à Québec. La
flottille, partie le 20 <lo mai. fut quarante jours à faire
le trajet, et n'arriva que sur la fin de juin au saut
Saint-Louis, où était Pontgravè, avec toits les autres
traiteurs. Quand lgs sauvages eurent troqué paisi-
blement toutes leurs pelleteries, Chanplain se hûta
de descendre à Québec. avec son hôte Atironta. auquel
il tenait 1 montrer les logements et la manière de
viv-re des Français. La rójouissance fut grande dans
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toute la colonie, quand on vit arriver Champlain et le
P. le Caron, sur le sort desquels on commençait à
avoir de sérieuses inquiétudes,; la petite chapelle
retentit de chants solennels d'actions de grâces, pour
remercier Dieu de les avoir conservés à travers de si
grands dangers.

76. Avant le départ des vaisseaux, les missionnaires
tinrent une espèce de conseil, pour réunir toutes les
connaissances qu'ils avaient acquises dans leurs diffé-
rentes courses, et convenir de ce qu'il y aurait à faire
pour la conversion des sauvages et le succès des
missions du Canada. Connaissant le zèle et l'expé-
rience de Champlain, ils lu prièrent d'y assister avec
six autres des personnes les imieux intentionnées.
Les principales conclusions auxquelles on arriva,
furent: 1° Qu'on n'avancerait janiais à rien, si l'on ne
commençait par fortifier la colonie d'un plus grand
nombre d'habitants, laboureurs et artisans ; ruais
qu'il était important surtout pour '6tablissement de
la foi, d'interdire l'ntree du pays aux huguenots et à
tous ceux qui pourraient maledifier les sauvages
2° que la fondation d'un svminaire, pour l'instruction
des enfants tant sauvages que iran;ais, était une
ouvre a laquelle il fallait intéresser et la compaglne
et la France tout entière; 3° enfin qu'il fallait plutôt
que la traite fit libre à tous les français, que de
laisser entre les mains de quelques particuliers inté-
ressés les moyens d'étouifer dans sa naissance toute
entreprise de colonisation ou d'agrandissement.

77. Champlain, demanda au P. Jamay et au P. le
Caron de vouloir bien l'accompagner, pour obtenir
plus efficacement tous les secours nécessaires. Le
P. Dolbeau resta seul de pr tre à Québec, avec le
Frère Pacifique Duplessis. Avant son ( part, Cham-
plain fit fortifier l'habitatio.n, qu'il agrandlit d'un tiers,
pare qille pa ssz de l<gement. Le 20
dejuillet, il quitta (11uee, en companie des deux
PNrcs Il eolls, pur a prendrý le visseau de
Pon tgravé , Taiouàsae (lui mit à la voile le 3 d'aoùt
et arriva à ionfieur le 10 de septembre 1G16.
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78. Le prince de Condé, par suite (le la part qu'il
avait prise aux troubles de la régence, venait d'ctre

\mis à la Bastille. Son emprisonnement ne fut pas
sans influence sur les affaires de la Nouvelle-France ;
< car, comme observe Champlain, le chef étant malade,
les membres ne peuvent être en santé. » Quelques
intriguants profitèrent des circonstances pour faire
nommer le maréchal de Thémines à la place du prince
de Condé, qui n'en persista pas moins à exiger de la
compagnie ce qu'elle était convenue de lui payer. Il
s'ensuivit un grand procès, qui fut porté devant le
conseil du roi, et de là renvoyé devant la cour du
parlement.

79. Les disputes se continuaient au printemps de
1617, lorsque les vaisseaux mirent à la voile pour le
Canada. Si l'embarquement ne fut pas encore aussi
consid"rable qu'on l'eût désiré, le pays du moins fit
cette annee une.précieuse acquisition dans la personne
de Louis Ilébert, chef de la première famille qui se
soit établie en Canada (1).

CHAPITRE III.

Troubles dans la colonie occasionnés par le meurtre de deux français-
Difficultés entre Champlain et la compagnie-Bâtisse du c uvent
de Notre-Dane-des-Anges-Champlaih conduit sa famille en
Canada-Construction du fort et du château Saint-Louis-
Assemblée de 1621-Premières concessions de terres-Champlain
reconduit sa famille en France.

80. Les Pères Récollets, de concert avec Champlain,
faisaient, auprès de la compagnie des mechands,

(1) Louis Hébert était apothicaire. '" Outre l'expérience qu'il a en
son art, dit Lescarbot, il pretàd grand plaisir au*labourage de la.terre."
Contraint d'abandonner Port-Royal en 1607, il voulut tenter une seconde
fois d'établir sa famille dans le nouveau monde. Louis Hcbert était
marié à iarie Rollet, et avait, lors do son arrivée à Quebec, trois
enfants : Anne, Guillemette et Guillaume. Celui-ci était encore en bas
âge ; l'ain'e,. Anne, se maria eu de temps après, à Etienne Jonquest;
Guillemette épousi, en 161, Gutilla ume Couillard, " dont la postérité,
dit le P. le Clercq, est deve ne si nombreuse, qu'on en compte actuel-
lement (1691) pl :s de deux cent cingaante ieasunnes, et plus de neuf
cents qui sont alliés à cette famille."
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l'il d'inùtiles efforts pour obtenir les secours les plus
-re indispensables. Cette année, 1617, les vaisseaux furent

>as treize semaines en mer, et consommèrent une grande
e; partie des provisions destinées à l'habitation. Pour
je, surcroît de.malheur, un événement inattendue vint
es encore aggraver l'état pénible de la petite colonie.
re Un sauvage mécontent avait assassiné traîtreusement
ce deux français. Ce meurtre ne pouvait rester impuni,
la et cependant -es sauvages persistaient à ne point
Il livrer le coupable. Ils avaient même pris le parti de
le se débarrasser de cette poignée de français, et ils
lu s'étaient déjà rassemblés -au nombre de huit cents,

prêts à faire coup à la première occasion. Le Frère
le Pacifique Duplessis, qui eut vent de leur complot, fit
le avertir les français de l'habitation. Les sauvages, se
si voyant découverts, crurent qu'il valait mieux recourir
i aux voies de conciliation. Ils députèrent à Québe
1O un de leurs compagnons nommé Laforière, pour pro-
e tester que ce meurtre était le fait de quelque particulier

sans aveu, offrant du reste, suivant leur expression, de
couvrir les morts par d'honnêtes présents. Comme la
paix était également nécessaire aux deux parties, l'on
se montra aussi facile qu'il était possible de l'être.
Le criminel fut amené devant le conseil des Français.
Par précaution cependant, on leva le pont-levis de
l'habitation, et l'on se mit en garde, jusqu'à ce que le
procès fût entièrement réglé. Il fut décidé que l'on
attendrait l'arrivée des vaisseaux, pour considérer
l'affaire encore plus mûrement, et que, en attendant,
les parents on amis du meurtrier donneraient quelques-
uns de leurs enfants pour étages; ce qu'ils accor-
dèrent volontiers. Deux petits garçons furent remis
entre les mains des Pères Récollets, qui commencèrent
à leur montrer leurs lettres et à les instruire. Les
vaisseaux étant arrivés, on s'assembla aux Trois-
Rivières, où se devait faire la traite ; là, Il fut conclu
définitivement, qu'il était de la prudence d'arranger
l'affaire à l'amiable. Les sauvages firent quelque
satisfaction, et on leur promit de tout oublier.

81. De retour eu France, dans l'automne de 1618,
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Champlain avait réussi à obtenir, pour le printemps
suivant, un armement un peu plus considerable, et il
se disposait à repasser avec sa famille ; lorsque les
membres de la compagnie lui firent savoir, avec cer-
tains ménagements, qu'on lui ferait bonne réception,
mais que l'on avait juge opportun de donner le com-
mandement de l'habitation au commis général de la
traite, Pontgravé, afin de lui permettre de s'occupr
lui-môme plus activement des découvertes, pour les-
quelles il avait une aptitude bien connue : c'est-à-dire,
que la compagnie voulait se débarrasser de tout
contrôle, et faire de Champlain un simple coureur de
bois, pour amener, de tous les coins du pays, autant de

plleteries que possible à son magasin. Champlain
eur fit réponse: Que, comme lieutenant du vice-roi,

il avait, par ses lettres de commission mêmes, droit
de commander au fort et à l'habitation de Québec,
le magasin excepté; que, pour son ami Pontgravé, son
âge le lui faisait respecter comme son père ; mais
qu'il ne consentirait jamais à lui céder un droit dont
il croyait avoir raison d'être jaloux. La compagnie
poursuivant néanmoins ses prétentions, Champlain
fut obligé de demeurer en France l'été de 1619, pour
obtenir justice (1). Pontgravé fit donc seul le voyage
de 1619, et hiverna à Québec, en attendant que la
difficulté fût réglée, comme elle le fut effectivement
à l'avantage de Champlain.

82. Dès l'automne de cette même année 1619, les
Pères Iécollets commencèrent à rassembler les maté-
riaux de leur couvent de Notre-Dame-des-Anges (2).
Ils choisirent pour emplacement un endroit solitaire et
agréablement situé sur le bord de la petite rivière à
laquelle Cartier avait donné le nom de Sainte-Croix,
et que les Montagnais appelaient Cabirecoubat. Les
Récollets la nommèrent rivière .Saint-Charles, en

(1) Champlain profita de son séjour en France, pour publier la
relation des voyages qu'il avait faits depuis 1615.

(2) Il ne faut pas confondre ce couvent, qui est devenu plus tard
11'Hôptal-Gééral., avec celui des Jésuites, qui porta le même nom, et
qui était situé de l'autre côté de la rivière Saint-Charles, près de
l'embouchure de -la petite rivière de Lairet.
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mémoire du grand vicaire de Pontoise, Charles des
Boues, l'un de leurs insignes bienfaiteurs.

83. En 1620, le prince de Condé, toujours impliqué
dans les troubles qui agitaient alors la France, ceda au
duc de Montmorency sa conmission de vice-roi de la
Nouvelle-France. Champlain, persuadé que la colonie
allait prendre une nouvelle face -amena avec lui sa
famille, r. para les logements, et fit construire le fort
et le châiteau Saint-Luis (1). ( Cette maison ainsi
bâtie, dit Champlain, ne plaisait pas à tous nos aso-
cies; et pour cela il ne faut pas que je laisse
d'eflectuer le commandement de Monseigneur le
vice-roi; et ceci est le vrai moyen de ne point recevoir
d'affront. > En eflèt, la population de Qu% bec n'était
pas encore assez considerable pour faire respecter ses
droits dans un cas d'attaque ou de difficultés comme
l'égoïsme des traiteurs poLIvait en faire na'tre tous les
jours. On vit, dès l'ann e suivante (1621), la sagesse
des précautions que Champlain avait prises. Les
intérêts de la compagnie de Riouen se trouvèrent en
conflit avec ceux d'une association nouvelle, à la tète
de laquelle le duc de Montmorency avait mis les sieurs
Guillaume et Emery de Caen. Le fort Saint-Louis
-tait là pour en imposer aux mécontents.

84. Les personnes les mieux intentionnées, tout en
.vitant de se prononcer suit pour l'une, soit pour
l'autre des deux compagnies, ne pouvaient s'empêcher
de gémir sur les maux que causaient toutes ces
querelles particulières, et voulurent y apporter un
remé de. Il y eut donc, le 18 ao'.t 1621, au moment
où les vaisseaux allaient repasser en France, une
assemblUe de tous les notables, oâ il fut r( solu, c qu'on
ferait choix d'une personne de l'assemblée pour aller
aux pieds du roi présenter le cahier du pays, auquel
seraient contenus les désordres arrivés notamment

(1) Le château Saint-Louis, qui était situé à la place même de la
terrace Durham, a servi de résidience aux gouverneurs du Canada jus-
qu'en 1834, qu'i. fut détruit par un incendie Ce qu'on appelle
aujourd'hui château Saint-Louis, est un corps de logis qui.n'était
qu'une dépendance de l'ancien château.

47
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cette année 1621. » La présence de Champlain étant
nécessaire à Québec, on confia cette mission délicate
au P. Georges le Baillif, qui, par son état et sa nais-
sance était plus propre que tout autre à la faire réussir.
Quoique Louis XIII fût fort occupé à appaiser les
troubles de religion que suscitaient la prétendue
réforme, le Père obtint cependant les principaux
articles de son cahier. 11 obtint, entre autres ohoses,
un arrêt du conseil d'état qui réunissait les deux
compagnies en une seule, moyennant certaines com-
pensations, et qui accordait à la compagnie de Montmo-
rency le privilege de la traite, à condition néanmoins
que tous les sujets du roi pourraient étre admis à
faire partie de l'association. Au printemps de 1622,
le P. le Baillif eut le plaisir de voir toutes les discus-
sions terminées, et la paix faite entre les deux partis.

85. Le succès de ses démarches ramenèrent la con-
fiance dans la petite colonie naissante. Le duc de
Montmorency commença à concéder quelque étendue
de terre à Louis Hébert et aux Pères Récollets; les
missions prirent un nouvel essor. En 1623, arrivèrent
à Québec deux nouveaux missionnaires, le P. Nicolas
Viel et le Frère Gabriel Sagard (1), qui montèrent au
pays des Hurons sous la conduite du P. le Caron.
Arec les missionnaires étasient deux frères donnés, *
quelques algonquins accoutumés au maniement des
armes à feu, et onze français.

86. La compagnie, occupée avant tout de son com- I
merce, laissait toujours l'habitation dans un tel état fE
de gêne et de souffrance, que Champlain se décida à e
reconduire sa famille en France. Il partit de Québec ré
le 15 août 1624, après avoir bien recommandé de SE
continuer la bâtisse du nouveau magasin (2), et les a

er
(1) Le Frère Sagard retourna en France l'année suivante, et ublia, P(en 1632, son Grand Voyage au pay des Hurons, et, en 16, son riBistoire du Canada. Ces deux ouvrages renferment des détails précieux

pour la connaissance de cette époque, sur laquelle il y a si peu de docu- I
ments. M:

(2) C'est ce magasin qui plus tard fut remplacé par l'église de la so
basse ville. De l'ancien magasin, Chanplain fit i une des ailes du
nouveau bâtiment, celle qui était la plus voisine du Cul-de-Sac.
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travaux nécessaires du fort Saint-Louis. En l'absence
de Champlain, le sieur de Caen laissa son neveu pour
commander au fort, avec la charge de commis général
de la compagnie.

87. Le duo de Montmorency, fatigué de toutes les
tracasseries que lui causait le mauvais vouloir des
marchands, céda sa charge de vice-roi au duc de
Ventadour, sous le bon plaisir de sa majesté, qui fit
expédier les nouvelles lettres de commission au mois
de mars 1625. Ce seigneur, qui s'était retiré de la
cour, et avait même pris les ordres sacrés, ne se
chargea des affaires de la Nouvelle-France, que pour
y procurer la conversion des sauvages et l'avance-
ment des missions. Aussi accueillit-il favorablement
la proposition qui lui fut faite, d'envoyer des Jésuites
au secours des Pères Récollets, qui eux-mèmes en
avaient fait la demande.

88. Les premiers jésuites destinés aux missions
du Canada furent les Pères Charles Lalemant, -Enne-
mond Massé et Jean de Brébeuf ; ils étaient accom-

agné de deux Frères, Frère François et Frère Gilbert.
n père récollet, nommé Joseph de la Roche-Daillon,

de la maison des comtes de Lude, était sur le même
vaisseau. Champlain, demeura en France cette année,
tant pour les affaires de sa famille, que pour celles de
la colonie. Arrivés à Québec (1625), les Jésuites ne
tardèrent pas à s'appercevoir qu'on avait excité des
préjugés contre eux ; toutes les portes leur étaient
fermées. De Caen parlait déjà même de les ramener
en France ; lorsque les Récollets leur offrirent géné-
reusement l'hospitalité, en attendant qu'ils pussent
se bâtir un logement convenable. Afin de n'être pas
à charge à ces bons religieux, ils choisirent pour
emplacement, un endroit agréablement situé, à une
petite distance du couvent des Récollets, mais sur la
rive opposée de la rivière Saint-Charles, et qu'on
appelait alors le fort de Jacques-Cartier. Dès le pre-
mier de septembre de lf même année, ils y plantèrent
solennellement une croix, en présence des Pères
Récolleta et des principaux français. L'année suivante



(1626), le duc de Ventadour leur concéda les terres
avoisinantes, auxquelles ils donnt'rent le nom de
Notre-Dame-des-Anges.

89. Champlain, revenu au Canada on 1626, trouva
fort Saint-Louis et l'habitation dans l'état où il les
avait laissés deux ans auparavant. Il fit achever le
magasin, et agrandir l'enceinte du fort, qu'il forma
de fascines, de terre et de troncs d'arbres.

CIAPITRE IV.

Compagnie de la Nouvelle-France, ou des Cent-Associés; ses privil.ges,
et se enga. ements-Prise du vaissea de Roquemont-Famine-
Prise de Québec par les Kertk-Traité de Saint-Germain.

90. Les sieurs Guillaume et Emery de Caen, qui
aient calvinistes, étaient plus occupes de la traite

les pelleteries et de leur commerce particulier, que
de la conversion des sauvages et de l'accroissement
de la colonie. Il n'y avait encore que quelques
arpents de terre de d frichés, et la faiblesse où se
trouvait l'habitation, rendait les sauvages de plus en
plus insolents. Ce d plorable état de choses engagea
le cardinal de Richelieu à remettre en d'autres mains
le sort de la Nouvelle-France. Il forma une puissante
compagnie de cent associ 's, qui fat appel e a Com-
pagnie de la Nouvelle-France, et où entr<-rent le
sieur de, Roquemont, le commandeur de Rasilly, le
sieur Houel, Champlain et plusieurs autres personnes
distingues par leur naissance ou par leurs richesses.

91. rot letr-cone -da à perptuité le Canada, y
compris la Flori l, avec toutes leurs dépendances, ne
se reservant qu -': 'e de foi et hommage, une cou-
ronne d'or d- p > e huit marcs pour chacun de ses
successeurs, et la con±irmation des principaux officiers
de justice. La compagnie pouvait fabriquer des armes,
fortifier les places n cessaires-à la conservation du
pays, concéder les terres à telles conditions qu'elle
ugerait à propos, jouir exclusivement de la traite des
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pelleteries et, pendant quinze ans, de tout autre
commerce par terre et par mer, excepté la pêche de
la morue et de la baleine, que sa majesté laissait libre
à tous ses sujets. Les lettres patentes accordaient
encore beaucoup d'autres faveurs, soit pour attirer
des membres à la compagnie, soit pour engager les
Français à passer en Amérique avec leurs familles.

92. La compagnie de son côté promettait d'envoyer
en Canada dès l'année suivante (1628) deux ou trois
cents ouvriers de tous métiers, de porter avant quinze
ans la population de la colonie à 1600 âmes, de loger,
de nourrir et d'entretenir les nouveaux colons pendant
trois ans après leur arrivée, de leur distribuer des
terres défrichées et des grains pour les ensemencer,
de pourvoir pendant quinze ans à la subsistance des
ministres de la religion et à l'entretien du culte.
Enfin les colons devaient tous être catholiques. L'his-
toire de la colonie a fait voir qu'il était plus difficile
à la compagnie de la Nouvelle-France de tenir ses
promesses, qu'au roi de lui laisser ces éblouissants
priviléges.

93. Le- début de la société fut marqué par une
époque de très-mauvais présage. Les premiers vais-
seaux qu'elle envoya en Amérique'furent pris par les
Anglais, à qui le siége de Larochelle fournissait un
prétexte pour commettre des hostilités contre la
France, quoique les deux couronnes fussent en paix.
Un français calviniste, natif de Dieppe et refugié en
Angleterre, nommé David Kertk, sollicité, dit-on, par
Guillaume de Caen, qui naturellement ne devait pas
voir d'un bon Sil- la nouvelle compagnie, s'avança
avec une petite escadre jusqu'à Tadoussac. De là, il
envoya à Champlain une lettre, dans laquelle, après
lui avoir notifié sa commission du roi d'Angleterre, il
lui dit: c ... Vous serez averti comme entre les navires
» que j'ai pris il y en a un appartenant à la nouvelle
à compagnie, qui vous venait trouver avec vivres et
» rafraîchissements, et quelques marchandIses pour la
à traite. Je m'étais préparé pour vous aller trouver;
à mais j'ai trouvé meilleur seulement d'envoyer une

1628] 51CHAMPLAIN.
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patache et deux chaloupes pour détruire et se saisir
du bestial qui est au cap de Tourmente ; car je sais
que quand vous serez incommodés de vivres, j'ob- 1

» tiendrai plus facilement ce que je désire, qui est
d'avoir l'habitation; et pour empêcher, que nul
navire ne vienne, je résous de demeurer ici jusqu'à 
ce que la saison soit passée. C'est pourquoi, voyez
ce que désirez faire, si me désirez rendre l'habitation c
ou non : car, Dieu aidant, tôt ou tard il faut que je u
l'aie ; je désirerais pour vous que ce fût plutôt de i'

3 courtoisie que de force, à celle fin d'éviter le sang qui a
pourra être répandu des deux côtés; et, la rendant de sc
courtoisie, vous vous pouvez assurer de toute sorte de
contentement, tant pour vos personnes que pour vos I
biens, lesquels, sur la foi que je prétends en paradis, C
je conserverai comme les miens propres, sans qu'il ci
vous en soit diminué la moindre partie du monde. (ý
Mandez-moi ce que désirez faire... » tc
94. Les habitants de la ville étaient réduits à sept a"

onces de farine de pois par jour, et il n'y avait pas Pc
cinquante livres de poudre dans le magasin. Cepen-
dant Champlain, pour mieux cacher aux envoyés la
disette où l'on se trouvait, leur fit faire bonne chère, se
et fit une réponse si fière, que l'ennemi jugea à propos ba
de ne pas aller plus loin, et se retira, après avoir av
brûlé les vaisseaux qu'il y avait à Tadoussac. Kertk caf
n'était pas encore rendu au golfe, qu'il rencontra tor
l'escadre française que la nouvelle compagnie envoyait 20
au secours de Québec. M. de Roquemont, qui la av
commandait, risqua le combat, et perdit du coup toute ma
la ressource d'une colonie prête à succomber. Ses tar
vaisseaux, chargés de colons et de provisions, furent Tal
désagréés et contraints de Se rendre. pai

95. Cependant les quelques habitants que renfermait fra:
Québec, n'avaient plus absolument rien pour vivre. toti
Les sauvages avaient bien rapporté de leurs chasses £
quelques éIans, que l'on fit durer deux ou trois mois; aus
mais bientôt l'on tomba dans une disette encore plus un
grande qu'auparavant, et l'on se vit contraint d'aller l'or
chercher des racines dans les bois voisins. Aussi,
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lorsque, sur la fin de juillet 1629, les vaisseaux de
Kertk parurent derrière la pointe Lévis, on regarda
ce capitaine moins comme un ennemi, que comme un
libérateur. Bientôt, l'on vit s'avancer une chaloupe
avec un pavillon blanc. L'officier qui la commandait
s'arrêta vers le milieu de la rade, comme ponr
demander la permission d'approcher. On la lui donna
en arborant un pavillon semblable au sien, et dès
qu'il fut débarque, il alla présenter au gouverneur
une lettre de Louis et de Thomas Kertk, frères de
l'amiral David Kertk, qui était resté à Tadoussac
avec le gros de la flotte. Cette lettre contenait une
sommation dans des termes extrêmement polis, lais-
sant le gouverneur lui-même maître des conditions.
L'officier revint le soir demander les articles de la
capitulation, qui lui furent rens aussitôt. Les prin-
cipaux étaient: 1° Que les Anglais fourniraient à
Champlain un vaisseau pour passer en France avec
tous les Français; 2° que les gens de guerre sortiraient
avec leurs armes et les effets qu'ils pourraient em-
porter; 3° qu'il ne serait fait aucune insulte à
personne. Ces articles furent agréés sans beaucoup
de difficulté; seulement il fut réglé, par rapport au
second, que les officiers sortiraient avec armes et
bagages et tout ce qui leur appartenait; les soldats
avec leurs armes, leurs habits et chacun une robe de
castor; les religieux avec leurs livres; mais que
tout le reste demeurerait dans la place. Le lendemain,
20 juillet, Louis Kertk vint mouiller dans la rade
avec ses trois navires, prit possession du fort et du
magasin. Il demeura à Québec pour y commander,
tandis que Thomas son frère, emmena Champlain à
Tadoussac, où celui-ci fut reçu avec assez de courtoisie
par l'amiral David, Pontgravé et la plupart des autres
français le rejoignirent au bout de quelques jours, et
tous furent emmenés sur les vaisseaux anglais.

96. En arrivant en Angleterre, Champlain se rendit
aussitôt chez l'ambassadeur français, auquel il remit
un mémoire exacte de tout ce qui s'était passé, et
l'original de la capitulation de Québec. Il s'écoula

*3
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p lus de deux ans avant que la difficulté fût réglée. a
Enfin, le 29 mars 1632, le traité de Saint-Germain-en-
Laye remit la France en possession du Canada. Il .
portait que tous les effets qui seraient trouvés à
Québec êeraient restitués, aussi bien que les vaisseaux
pris de part et d'autre, avec leur charge ou l'équi- "
valent; et, comme les sieurs de Caen avaient le q
prncipal intérêt dans cette restitution, Emery de Caen
ut d'a rd envoyé seul en Amérique, pour porter à r.

Louis Kertk le traité, et en poursuivre l'exécution.
Le roi jugea même à propos de lui abandonner le
commerce des pelleteries pour un an, afin de le n
dédommager des pertes qu'il avait faites pendant la P'
guerre. A son arrivée à Québec, la place fut remise la
mais les Anglais n'Gn continuèrent pas moins de d
trafiquer avec les sauvages toute cette année et la
suivante, malgré le traité, qui leur interdisait expres-
sément ce commerce. BE

taï
à'i
G"

CHAPITRE V. Jét
cet

Retour de Champlain-Etablissement des Trois-Rivières-Fondation acc
du collége des Jésuites-Mort de Champlain-Le chevalier de
Montmagny lui succède-Son zèle pour l'instruction des enfants
sauvages-Les missions huronnes-Fondation de Sillery. n

- 165
97. En 1633, la compagnie de la Nouvelle-France por

rentra dans tous ses droits, et, connaissant le zèle et ne
l'expérience de Champlain (1), elle lui confia de se f
nouveau le gouvernement de la Nouvelle-France, avec dan
des pouvoirs plus amples qu'auparavant. de

98. Pour assurer davantage e succès de la traite, 1
et remédier en même temps aux incursions des bier
Iroquois, Champlain commença, dès cette année 1633, fit

mer
(1) Champlain utilisa son séjour en France, en publiant (1632) une une

nouvelle édition de tous ses voyages, à la suite desquels il ajouta tout ne i
ce qui s'était passé de plus remarquable au Canada jusqu'à cette
année. Son.but était évidemment U faire connaitre les avantages lu
etles ressourosdu pays, et enaç" par là le roi et la cour à n beat
réolaaer Wiatitueton avec plus d'intance.
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à fortifier un petit îlet auquel on donna le nom de
Richelieu, situé en haut du rapide qui porte le même
nom, à peu près à imi-distance entre Québec et les
Trois-Rivières. L'année suivante, il envoya le sieur
La Violette établir un autre poste aux Trois-Rivières
mêmes, à l'embouchure de la rivière du même nom,
que les Montagnais appelaient 3fetaberoutin.

99. Champlain avait compris qu'un des plus grands
obstacles à la ccaiversion des sauvages et à la prospé-
rité de la colonie, était la mauvaise conduite de
quelques-uns des habitants. Aussi il avait obtenu qu'on
n'envoyât de France que des familles de mours irré-
prochables, connues par leur attachement à la foi et à
la piété catholiques. On continua les années suivantes
d'avoir la même attention, et l'on vit bientôt dans cette
partie de l'Amérique commencer un\e génération, de <
fervents chrétiens, vraiment dignes des premiers
siècles de l'église. Rien peut-être ne contribua davan-
tage à cet heureux progrès que lafondationd'un collége
à Québec par René Rohault,.fils aîné du marquis de
Gamache. Ce projet avait été formé dès l'arrivée des
Jésuites en Canada, et le marquis avait offert pour
cette fondation six mille écus d'or, qui avaient été
acceptés avec reconnaissance ; mais la prise de Québec
par les Anglais avait forcé d'en remetti-e l'exécution.
Enfin l'affaire fut commencée au mois de décembre
1635. Dès lors, quantité de français, . assurés de
pouvoir procurer à leurs enfants une éducation qu'on
ne trouvait pas alors dans bien des villes du royaume,
se fixèrent volontiers dans la colonie, et les sauvages,
dans l'espoir d'y faire instruire les leurs, se rendirent
de toutes parts aux environs de Québec.

100. La joie que causa cette heureuse nouvelle, fut
bientôt troublée par l perte que la Nouvelle-France
fit de son gouverneur. Le jour de Noël de cette
même année 1635, Champlain mourut à Québec, après
une maladie de deux mois et demi. Jamais homme
ne fut plus universellement regretté, ni ne méritait
plus de l'être. Champlain avait un grand sens,
beaucou de ténétration. des vues fort droites, et
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personne ne sut mieux que lui prendre un parti dans
les affaires les plus épineuses. Ce qu'on admira le
plus en lui, ce fut sa constance à suivre ses entreprises,
sa fermeté dans les plus grands dangers, un zî le
ardent et désintéressé pour la patrie, un cœur tendre
et compatissant pour les malheureux, un grand fond
d'honneur et de probité. On voit en lisant ses mé-
moires qu'il n'ignorait rien de ce que doit savoir un
homme de sa profession ; on y trouve un historien
fidèle et sincère, un voyageur qui observait tout avec
attention, un écrivain judicieux, un bon géomètre et
un habile homme de guerre. Mais ce qui met le
co'mble à tant de bonnes qualités, c'est que, dans sa
conduite comme dans ses écrits, il parut toujours
vraiment chrétien, zélé pour le service de Dieu et
pou'r l'avancement de la religion. Il avait coutume
dedire, - que le salut d'une âme valait mieux que la
conquête d'un empire, et que les rois ne doivent songer
à étendre leur domination dans les pays infidèles que
pour y faire régner Jésus-Christ. >

101. Le successeur de Champlain fut M. de Mont-
magny (1), chevalier de Malte, qui joignait à une
sincère piété un zèle et une fbrmeté rares. Le vaisseau
qui le portait mouilla l'ancre devant Québec dans la
nuit du 11 juin 1636. Le lendemain matin, toute la
population vint le recevoir sur le rivage. Après les
compliments ordinaires, on se rendit. à l'église de
Notre-Dame de Recouvrance (2) où l'on chanta solen-
nellement le Te Deun, avec les prières pour le roi.

102. M. de Châteaufort (3), qui avait remplacé
Champlain, en attendant l'arrivée des vaisseaux,

(1) Lorsque les sauvages demandèrent le ,nom du nouveau gou-
verneur, on leur répondit qu'il s'appelait grande montagne Iosm.
magnu.) en leir langue Onontàio continuèrent dans la suite à
donner ce nom à tous les gouverneurs français; le roi de France était
désigné par celui de Grand Ononthio.

(2) Notre-Dame de Recouvrance avait été bâtie en 1634 par
Champplain, qui avait promis que, s'il rentrait à Québec, il érigerait une
chapelle sous ce vocable. Elle était située sur la partie du terrain de
la fabrique où est aujourd'hui le presbytère. Elle fut incendiée le 14
juin 1641.

(3) Mars-Antoine Bras-ds-fer d.e Chitaufort,
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2s remit à M. de Montmagny les clefs du fort, où le
le nouveau gouverneur fut reçu au bruit des salves de

canon et de mousqueterie.
e 103. Un des premiers soins du chevalier de Mont-
e magny, quand il eut pris connaissance des affaires de
d son gouvernement, fut de mettre à exécution le plan
- qu'on avait projeté l'année précédente, de fonder un

n petit séminaire destiné à recevoir les enfants des sau-a vages, et dont le soin serait confié aux Pères Jésuites.
On crut devoir commencer par ceux des Hurons,

t dont plusieurs familles venaient d'embrasser le chri-
stianisme ; on jugea d'ailleurs que ce serait autant
d'otages, qui répondraient de la fidélité de leurs
parents. On invita donc les Hurons chrétiens à
envoyer leurs enfants à Québec, pour y être instruits

3 des principes de la religion, et formés aux bonnes
mours. Ils ne firent d'abord aucune difficulté, et
promirent tout; mais, quand il fut question d'exécuter
leurs promesses, d'un assez grand nombre d'enfants
sur lesquels on avait compté, à peine le P. Daniel,
qui s'était chargé de les conduire, en put embarquer
trois ou quatre ; encore ne réussit-il à les mener que
jusqu'aux Trois-Rivières, où leurs pères, les ayant
rencontrés, les lui enlevèrent, quoiqu'ils eussent con--
senti à leur départ. Cette conduite, au reste, ne surprit
point le missionnaire, qui connaissait l'attachement
extrême de ces barbares pour leurs enfants, et leur
repugnance invincible à s'en séparer.

104. On comptait déjà six prêtres dispersés dans les
differentes bourgades huronnes, où plusieurs français
les avaient suivis. L'occasion était favorable pour
faire dans ce pays un bon établiss'ement ; l'intérêt
des sauvages et celui des Français le demandaient
également. Champlain n'avait rien eu tant à cœur, et
M. de Montmagny, entrait dans toutes les vues de son
prédécesseur; mais il manquait d'hommes et de
finances. Excepté le commerce des pelleteries, qui
n'enrichissait que les traitants et un petit nombre de
colons, tout languissait faute de secours, et la com-
pagnie de la Nouvelle-France ne songeait guère
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à remplir ses engagements. Les Iroquois, de leur
côté, saisissaient toutes les occasions de nuire aux
alliés. Après la dernière expédition de Champlain,
ils avaient consenti à traiter avec la nation huronne;
mais, pour ne point lui donner le temps de profiter
de son alliance avec les Français, ils s'étaient avisés
d'un stratagème qui leur réussit : ce fut de traiter
de la paix avec le corps de la nation, et d'attaquer .
ensuite, sous divers prétextes, les bourgades les plus
éloignées du centre, en publiant qu'il n'était question
que de dénils particuliers. Les Hurons se rassu-
rèrent sur la foi du traité, et ils n'ouvrirent les yeux
que lorsqu'ils virent à leurs portes un ennemi vain-
queur dont le nom seul jetait lalarmue dans tout le c
pays. Au commencement de cette année 1636, les E
Iroquois cessèrent de feindre, et parurent en armes au 1
milieu du pays des Hurons. Cette irruption ne leur .

réussit pourtant pas ; le peu de français qui avaient j
suivi les missionnaires, firent si bonne contenance, v
que l'ennemi jugea à propos (le se retirer. La retraite c:
de leurs ennemis replongea les Hurons dans leur b
première sécurité, et les Iroquois en profitèrent pour U
continuer à suivre leur premier plan de destruction. c
Pour comble de malheur, une espèce de dyssenterie, à 1
laquelle les sauvages ne connaissaient point de q
remède, décima les bourgades huronnes, enleva une cE
grande partie de leurs guerriers, et acheva d'abattre et
leur courage. d'

105. Les missionnaires profitèrent de ces afflictions de
temporelles que le ciel envoyait aux Hurons, pour tè
faire fructifier parmi eux la semence de l'évangile, et, et
si leur zèle n'étai.t pas suffisamment secondé par la l'c
comùpagnie de la Nouvelle-France, plusieurs personnes pl
puissantes du royaume s'intéressèrent vivement à la ét
conversion des sauvages, et consacrèrent une bonne
partie de leurs revenus à l'accomplissement de cette
bonne ouvre. De-ce nombre fut le e mandeur de
Sillery. Ce seigneur goûta fort le rojet que les
Jésuites lui communiquèrent, d'une peu lade sauvage
qui ne fût composée que de chrétiens et de prosélytes,
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Ur et où ils'ffussent également à l'abri et des insultes des
lx Iroquois, par le prompt secours que les Français pour-
n, raient leur porter, et des rigueurs de la famine, par le
3; soin que l'on prendrait de leur faire cultiver la terre.
3r Il envoya donc, en 1637, des ouvriers à Québec, et il
ás recommanda au P. Le Jeune, à qui il les adressa, de
3r choisir un lieu avantageux pour les y placer. Le

r supérieur les conduisit à quatre milles de la ville,
iq et fixa le site de la nouvelle bourgade au milieu d'une
n ance appelée par les sauvages Kamiskoua Ouangachit,

qui prit le nom de Saint-Joseph de Sillery. L'année
x suivante, douze familles chrétiennes très-nombreuses
1- rirent possession de l'emplacement qu'on leur avait
e stiné. Elles n'y furent pas longtemps les seules, et,
, en peu d'années, cette ha itation devint une grosse

Il peuplade, composée de chrétiens fervents, qui défri-
r chèrent un assez grand terrain, et s'accoutumèrent
t peu à peu à tous les devoirs de la société civile. Le
3, voisinage de Québec, et la conduite édifiante de ses
3 citoyens, ne servirent pas peu à former les nouveaux
r habitants de Sillery dans la piété, et à leur inspirer
' une sorte de police proportionnée à leur génie ; car

on doit rendre cette justice à la colonie de la Nouvelle-
France, que la source de presque toutes les familles

3 qui sont venues s'y établir, est pure, et n'a aucune de
3 ces taches que l'opulence ne réussit pas toujours à
3 effacer : c'est que ses premiers habitants étaient ou

d'honnêtes ouvriers, occupés à des travaux utiles, ou
des personnes de bonnes familles qui s'y transpor-
tèrent dans la seule vue d'y vivre plus tranquillement,
et d'y conserver plus sûrement leur religion; ce que
l'on ne pouvait pas toujours faire aisément alors dans
plusieurs provinces du royaume, où les religionnaires
étaient fort puissants.
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CHAPITRE VI.

Fondation de I'Hôtel-Dieu et des Ursulines de Québ.c-Fondation de
Montréal-Fort de Richelieu-Incursions des Iroquois-Paix des
Trois-Rivières-Mort du P. Jogues et de Lalande.

106. Deux choses manquaient encore à la colonie:
un hopital et une école pour l'instruction des filles.
La duchesse d'Aiguillon se chargea elle-même de la
fondation de l'Hôtel-Dieu de Québec, et obtint de la
communauté de Dieppe trois hospitalières: les mères
Saint-Ignace, Saint-Bernard et Saint-Bonaventure.
La seconde institution fut entièrenient l'œuvre de la
providence, qui la fit naitre et réussir lorsque les
amis et protecteurs du Canada la croyaient impos-
sible. Une jeune dame de condition et de beaucoup
de piété, surmontant courageusement les obstacles
que lui opposaient les craintes de sa famille et les

préjugés du monde, consacra ses biens et sa personne
a la fondation du couvent des Ursulines de Québec,
qui a si puissamment contribué jusqu'à nos jours à
répandre dans le sein de la famille canadienne ce
parfum de bonne éducation et de savoir-vivre qu'on
ne s'attend à trouver d'ordinaire que dans les pays
les plus policés. Elle s'associa la mère Marie de
l'Incarnation, religieuse de Tours, remarquable par
ses talents en tout genre et surtout par ses admirables
vertus, qui lui ont fait donner le nom de Thérèse du
Canada (1). Celles qui lui furent données pour com-
pagnes, furent les mères Marie de Saint-Joseph et
Cécile de la Croix.

107. Le jour de l'arrivée des religieuses (1 août) fut
une fete pour toute la ville; les travaux cessèrent, et

(1) Le Canada a toujours conservé une telle vénération pour la
mémoire de cette sainte religieuse, que dernièrement Mgr l'Arcfhevéque
de Québec a cru devoir procéder aux travaux préliminaires du procès
de sa canonisation. Ses Lettre# Spirtuwees et Hlutorique sont en mCme
temps un monument de sa foi ardente et l'un des sources les plus
précieuses de notre histoire.
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les boutiques furent fermées. Le gouverneur reçut
ces héroïnes sur le rivage, à la tète de ses troupes
et au bruit du canon. Après les premiers compliments,

de il les conduisit, au milieu des acclamations du peuple,
des à l'église, où l'on . chanta un Te Deum solennel.

Ensuite elles allèrent ensemble au village de Sillery,; à

e . la vue des cabanes sauvages, ces saintes filles, loin de
e se rebuter, se trouvèrent saisies d'un nouveau trans-
e ort de zèle, et témoignèrent une grande impatience
la e commencer l'exercice de leurs fonctions. Après

ces premières visites, les religieuses des deux instituts
s embrassèrent tendrement, et se séparèrent, pour
s'aller renfermer chacune dans leurs cloitres. Le
bâtiment des Ursulines n'était pas encore commencé,

es et l'on avait à peine jeté les fondations de celui des
hospitalières; il fallut donc leur trouver un logement.
Monsieur de Montmagny prêta aux hospitalières une
assez belle maison toute neuve, appartenante à la
compagnie, et qui se trouvait près du fort Saint-
Louis (1). Les Ursulines allèrent se renfermer tem-
porairement à la basse ville dans une petite maison

de deux pièces appartenant à M. Juchereau des
Châtelets, et située sur un quai auprès du magasin.

108. Tant de secours spirituels venus de France tout
àla fois, ne pouvaient manquer de donner un nouvel
élan à la colonie, si l'on avait seulement soutenu ces
premières démarches. Mais la 'compagnie des Cent-
Associés demeurait dans -une telle inaction, que les
missions et les communautés, qui devaient tirer leur
principal appui de la colonie, en étaient presque les
seuls soutiens. La guerre recommençait plus vive-
ment que jamais entre les Iroquois et les Hurons ; et
ce qu'il y avait de plus malheureux, c'est que le gou-
verneur, loin d'être en état de secourir les alliés, se
voyait tous les jours exposé à recevoir de nouveaux
affronts de la part des Iroquois, faute d'avoir

(1) Cette maison était située sur un terrain qui demeura longtemps
une dépendance de la Sénéchaussée (le palais de justice), et qui fut
concédé plus tard aux Récollets. C'est l'emplacement actuel de la
cathédrale anglicane.
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seulement quelques centaines d'hommes pour tenir
ces barbares en respect. Ce déplorable état de choses
engagea plusieurs personnes recommandables par
leur piété à former une société ur le soutien de
la religion catholique en Canaa et pour la con-
version des sauvages. Elle se pro ait de former
dans l'île de Montréal une bourga française bien I
fortifiée et à l'abri de toute insulte. Les pauvres y
devaient être reçus et mis en état de subsister de leur i
travail. On projeta de faire occuper tout le reste de c
l'ile par des sauvages, de quelque nation qu'ils fussent,
pourvu qu'ils fussent chrétiens, ou voulussent le de- e
venir, et l'on était persuadé qu'ils y viendraient en c
grand nombre, tant pour y trouver un asile assuré d
contre les poursuites de leurs ennemis, que pour être d
p lus promptement secourus dans leurs maladies ou r
dans la disette. fa

109. Deux hommes d'une éminente piété, Jérôme le av
Royer de la Dauversière, receveur des finances à c'
La Flèche, et M. Olier, fondateur de la compagnie de m.
Saint-Sulpice, eurent presque en même tem.ps la p
pensée de cette fondation. Le premier, venu à Paris au
avec le baron de Fancamp, gentilhomme -riche et to
charitable qu'il avait associé à l'entreprise, y fit Mc
l'heureuse rencontre de M. Olier, qui de son côte de
s'était senti inspiré de travailler à la mi-me ouvre. co
Dès lors fut formé le noyau de l'association nommée La
depuis c Société de Notre-Dame de Montréal. à

110. L'ile de Montréal était déjà concédée à M. de Mc
Lauson. Il fallait donc commencer par acheter cette ini
île. M. de la Dauversière, qui avait échoué dans une ef
première tentative, réussit enfin à l'obtenir, par l'en- les
tremise du P. Charles Lalemant, et le contrat en fut au.
passé à Vienne le 7 août 1640. Mais, lorsque Messieurs qu'
de la Compagnie de la Nouvelle-France apprirent fait
cette cession, ils déclarèrent que, M. de Lauson n'ayant trie
point satisfait à ses engagements, l'ile appartenail. à l'e
la compagnie comme auparavant., Persuadés néai- en
moins des bonnes dispositions de la nouvelle société, iro
ils lui accordèrent volontiers un nouveau titre de qu'
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mir propriSté, le 17 décembre de la même année. L'année
M suivante (1641), M. de Maisonneuve, gentilhomme
ar champenois, l'un des associts, amena plusieurs familles
de de France. Il était accompagné d'une fille de con-
m- dition, nommie Mademoiselle Manse, destinée à
er prendre soin des personnes de son sexe. Comme
Zn la saison était avanc.e, ils passèrent l'hiver A Québec,
Y M. de Maisonneuve se contentant d'aller visiter
r l'ile, et d'y donner des ordres pour construire une I

de chapelle, avec quelques habitations. M. de Mont-
At, magny et le sup rieur des Jésuites l'y accompagnèrent

et le proclamèrent gouverneur de Montréal le 15
octobre. Au printemps de 1642, la petite colonie

re débarqua dans l'de, le 17 mai, à l'endroit appelé
"e depuis la Pointe-Callières. La messe y fut célébrée
U par le supérieur des Jésuites, et toute l'ile fut mise sous

la protection de la sainte Vierge. Cette cérémonie
le avait été précédée d'une autre, trois mois auparavant,a c'est-à-dire, au commencement de février: un jeudi

matir., les associés s'étant rendus à Notre-Dame de
* Paris, ceux qui étaient prêtres y dirent la messe, les

autres communi'-rent à l'autel de la sainte Vierge, et
tous supplièrent la reine des anges de prendre l'ile de

t Montréal sous sa protection. Enfin, le 15 août, la fête
,e de l'Assomption fut solennisée dans cette ile avec un

concours extraordinaire de français et de sauvages.
La nouvelle ville reçut le nom de Ville-Mfarie.

111. Outre l'influence religieuse que la fondation de
Montréal. était destinée à produire au milieu des
infid-les, on assurait encore d'une manière très-
efficace les communications avec la natioà huronne et
les autres peuples de l'ouest. Mais il restait toujours
aux Iroquois une porte ouverte dans le pays, tant
qu'on ne leur fermerait pas la rivière par laquelle ils
faisaient presque toujours leurs incursions dévasta-
trices. de Montmagny fit donc b1tir un fort à
l'entrée de la rivi-re de Sorel. L'ouvrage fut achevé

- en peu de temps, quoi que pussent faire sep', cents
iroquois qui vinrent fondre sur les travailleuh'e lors-
qu'on y pensait le moins, mais qui furent repousses
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avec perte. On donna à ce fort le nom de Richelieu (1),
qu'on faisait déjà porter à la rivière même, et on y
mit une assez bonne garnison.

112. Malgré les heureux effets que produisirent
l'établissement de Montréal et du fort de Richelieu,
les Iroquois, assurés de l'appui des Hollandais de
Manhatte (New-York), qui leur fournissaient des
armes et des munitions, n'en continuèrent pas moins
pendant quelques années leurs courses et leurs bri-
gandages ; les rivières et les lacs étaient infestés de
leurs partis, et le commerce ne pouvait plus se faire
sans e très-grands risques. Le P. Isaac Jogues, qui
avait reçu l'ordre de descendre à Québec pour une
affaire importante, tomba entre les mains de ces bar-
bares, et eut à souffrir les plus horribles traitements;
il ne dut son salut qu'à l'intervention d'un officier
hollandais, qui fut touché de son sort, et qui était bien
aise d'avoir cette occasion de faire plaisir au chevalier
de Montmagny, dont il avait reçu quelque service.
Deux ans après (1644), le P. Bressani fut pris aussi
par les Iroquois, et traité aVec autant d'inhumanité.
Le supérieur des missions huronnes n'osant proposer
à personne de descendre à Québec, quoiqu'on n'eût
reçu aucun secours depuis trois ans, et qu'on manquât
de tout, ce généreux missionnaire s'offrit pour cette
périlleuse entreprise. Le voyage fut, assez heureux
jusqu'aux Trois-Rivières ; mais, le canot où était le
missionnaire ayant fait naufrage, il fut pris par les
Iroquois avec tous les hurons qui l'accompagnaient.
Après avoir enduré les tourments les plus atroces, il
fut donné à une matrone, qui le traita fort humai-
nement; celle-ci le vendit aux Hollandais, qui le
firent panser, et lui donnèrent passage sur un vaisseau
d'Europe (1645).

113. Quelque temps après la prise du P. Bressani, M
de Champflour, gouverneur des Trois-Rivières, manda
à M. de Montmagny que des hurons venaient d'arriver

(1) Lenom de ßorel, qu'il porte aujourd'hui, est celui d'un capitaine
-du régiment de Carignan, qui rebitit le fort en 1665, et en fut eom-
mandant.
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dans son poste avec trois prisonniers iroquois ; qu'ils
en avaient cédé un aux Algonquins, et qu'il avait
obtenu de ceux-ci, quoique avec bien de la peine, qu'ils
ne fissent point mourir leur captif, avant que d'avoir
reçu de ses nouvelles. Le gouverneur profita de
cette conjoncture, pour entamer des négociations de
paix avec un ennemi qu'il se voyait hors d'état de
réprimer. Il se rendit aux Trois-Rivières, et proposa
une assemblée générale des sauvages voisins de la
colonie.

114. Au jour convenu, il parut dans la place du fort,
qu'il avait fait couvrir de voiles de barques, et
s'assit dans un fauteuil, ayant à ses côtés le gouverneur
des Trois-Rivières et le P. Vimont, avec les prin-
cipaux d'entre les Français. Les députés iroquois, au
nombre de cinq, étaient à ses pied s, assis sur une
natte, pour marquer plus de respect à Ononthio,
qu'ils n'appelèrent jamais autrement que leur père;
les Algonquins, les Montagnais, les Atticamègues et
quelques auties sauvages de la même langue, étaient
vis-à-vis : les Hurons demeurèrent mêlès avc le
Français. Tout le milieu de la place était vide, afin
que les orateurs pussent faire leurs évolutions sans
embarras. Les Iroquois avaient apporté dix-sept
colliers, qui étaient autant de paroles, c'est-à-dire, de
propositions qu'ils avaient à faire; et, pour les exposer
à la vue de tout le monde à mesure qu'ils les expli-
queraient, ils avaient tendu sur deux piquets une
corde pour les suspendre. Tout étant prêt pour la
conférence, l'orateur des cantons prit un collier, et le
présenta au gouverneur. < Ononthio, dit-il, prête
< l'oreille à ma v'oix : tous les Iroquois te parlent
< par ma bouche. Mon cœur n'a point de mauvais
< sentiments ; toutes mes intentions sont droites.
<Nous voulons oublier nos chansons de guerre, et
c leur substituer des chants d'allégresse. » Aussitôt
il se met à chanter en gesticulant et en se promenant
à grands pas, ses eollègues marquant la mesure avec
leur hé ê qu'ils tiraient en cadence du fond de leur
poitrine. L.- second collier remerciait le gouverneur



d'avoir rendu la liberté à un iroquois; le troisième
lui ramenait un français. Les autres -avaient rapport
à la paix q'on devait conclure; l'un aplanissait les
chemins, 1 autre rendait la rivière calme, un autre
enterrait les haches de guerre. Il y en avait pour
représenter les festina qu'on allait se donner, et les
visites amicales qu'on allait se faire mutuellement.
La pantomine dura trois heures. Deux jours après,
M. de Montmagny répondit aux Iroquois dans une
assemblée aussi nombreuse que la première, et leur
fit autant de présents qu'il avait reçu de colliers.
Pieskaret, chef des Algonquins, et l'un des plus braves
d'entre les sauvages, fit aussi son présent, et dit:
c Voici une pierre que je mets sur la tombe de ceux
P qui sont morts durant la guerre, afin que personne
3 ne s'avise d'aller remuer leurs os, et qu'on ne songe
Spoint à les venger. > Un chef montagnais, appelé
Wegabamat, présenta ensuite une peau d'élan, et dit

que c'était pour faire des souliers *aux dêputés

iroquois, de peur qu'ils ne se blessassent les pieds en
retournant chez eux. La séance finit par trois coups
de canon, et le gouverneur fit dire aux sauvages que
c'était pour annoncer partout la nouvelle de la paix.
Le lendemain les députés reprirent la route de leur
pays. Deux français, deux hurons et deux algon-
quins s embarquèrent, avce eux, et trois iroquois
demeurèrent en ôtages dans la colonie.

115. Dans l'hiver qui suivit la paix des T'rois-
Rivières, on vit ce qu'on n'avait point encore vu
depuis l'établissement du pays : Iroquois, ilurons et
Algonquins chasser ensemble aussi paisiblement que
s'ils avaient été d'une même nation. Les missionnaires
profitèrent de ce calme pour travailler avec une
nouvelle ardeur à la conversion des sauvages. La
traite des pelleteries, qui se faisait principalement à
Tadoussac et aux Trois-Rivières, fournissait l'occasion
d'en instruire un grand nombre. Ceux-ci rapportaient
dans leurs cantons la connaissance des vérités chré.
tiennes, et ne manquaient jamais de revenir avec des
prosélytes, que les missionnaires achevaient de di.
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guides, et fut trouvi, le jour même de la fte, mort
de froid, à genoux au milieu de la neige.
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poser au baptême. Mais les Iroquois ne tarderent pas
a troubler ce calme si nécessaire a la propogation de
la foi. Le P. Jogues retourna chez eux l'année sui-
vante (1646), avec le sieur Jean Bourdon, ingénieur,
homme d'énergie et d'expérience; M. de Montmagny
les avait chargés d'une mission assez ddlicate ; c'était
d'aller aflèrmir dans leurs bonnes dispositions ceux
des cantons qui avaient signé la paix, et s'assurer des
intentions r(elles des Agniers, dont la conduite était
assez suspecte. Les deux ambassadeurs furent bien
reçus partout.

116. Le P. Jogues, apr-s être venu rendre compte
au gouverneur des dispositions des Iroquois, retourna
une troisième fois chez ces barbares avec un secret
pressentiment de sa mort prochaine. Il avait à peine
passé les Trois-Rivières, qu'il se vit abandonné de
ses conducteurs, et resta seul avec un jeune français
nomné Lalande. Ils gagnirent un village iroquois,
où ils furent relus comme des prisonniers. On leur
déclara qu'ils étaient condamnis il mort, et on ne leur

arga ni les (oips le poings ni les bastonades.
fin, le 17 octobre sur le soir, un huron ayant

emmené le P. .logues dans sa cabane pour lui donner
à manger (car ni lui, ni son compagnon n'avaient
encore rien pris (le la journée), un iroquois, qui
s'était caché derrière la porte, lui fendit la tête d'un
coup de hache. Lalande eut le même sort un moment
apres. Cette perte fut d'autant plus sensible à la
colonie qu'on venait de perdre l'hiver précédent deux
des premiers missionnaires. ie P. Enemond Massé et
le P. Anne de Noue. Le premier mourut à Sillery
dans l'ex;ercice d'un zèle que rien ne rebuta jamais.
Le second, étant parti des Trois-Rivières le 30 janvier
pour aller disposer la garnison du fort Richelieu à
célébrer la fête de la Chandeleur, s'écarta de ses
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CHAPITRE VII.

M. d'Ailleboust remplace M. de Montmagny-Le P. Druillettes député
à la Nouvelle-Angleterre-Changements dans la composition du
conseil-Dispersion de la nation huronne.

117. M. de Montmagny s'était toujours conduit avec
tant de sagesse, de piété et de désintéressement, qu'il
était également cheri et respecté des Français et des
sauvages. Mais la cour avait pris la résolution de ne
p lus laisser les gouverneurs en place que trois ans.
Le chevalier de Montmagny reçut l'ordre de remettre
son gouvernement à M. d'Ailleboust. Non-seulement
il accepta cette décision de la cour avec respect et
soumission ; mais il voulut même préparer à son
successeur une réception digne de la qualité dont il
était honoré. Le nouveau gouverneur était un homme
de bien, rempli de religion et de bonne volonté. Il
avait été de la société de Montréal, toute composée 1
de personnes pieuses et zélées pour la conversion des
infidèles; il avait commandé dans cette île pendant a
un voyage que M. de Maisonneuve avait éte obligé
de faire en France. Ainsi il connaissait parfaitement d
les besoins du pays, et il ne négligea rien de tout ce
qui dépendait de lui pour y pourvoir; mais, comme d
il ne fut pas mieux servi que ceux qui l'avaient pré- It
cédé, la Nouvelle-France ne pouvait manquer, sous e
son gouvernement, d'essuyer les mêmes malheurs. je

118. M. d'Ailleboust apportait avec lui un nouvel n
édit du roi, créant un conseil composé du gouverneur, d
du supérieur deg'Jésuites, en attendant qu'il y eût
un éveque, du dernier gouverneur sorti de charge, 6
de deux habitants du pays élus de trois ans en trois sa
ans par les gens tenant le conseil et par les syndics fa
des communautés de Québec, des Trois-Rivières et le
de Montréal. S'il n'y avait point d'ancien gouverneur le£
dans le pays, l'on choisissait le cinquième conseiller. en
Les gouverneurs des Trois-Rivières et de Montréal
avaient entrée, séance et voix délibérative au conseil, ca

Ica-
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lorsqu'ils se trouvaient à Québec. Les premiers
membres de ce nouveau conseil, furent M. d'Ailleboust,
le P. Jérôme Lalemant et les sieurs de Chavigny,
Godefroy et Giffard.

119. Dès le commencement de son administration, M.
d'Ailleboust eut un moment l'espérance de pouvoir
conclure une paix durable. On vit arriver à Québec
un envoyé de 'la Nouvelle-Angleterre, char g de
proposer une alliance éternelle entre les deux colonies,
mdependamment de toutes les ruptures qui pourraient
survenir entre les deux couronnes. M. d'Ailleboust
trouva la )proposition avantageuse, et, de l'avis de son
conseil, deputa à Boston le P. Druillettes en qualité
de plénipotentiaire, pour conclure et signer le traité,
mais à condition que les Anglais se joindraient aux
colons de la Nouvelle-France pour faire la guerre aux
Iroquois. La négociation languit quelque temps, et
ne fut reprise avec plus de chaleur qu'en 1651. Les
colons anglais, tout occupés de leur commerce et de
la culture des terres, trouvèrent apparemment la
condition trop onéreuse, et aimèrent mieux se voir
sur les bras les Abénaquis, les Maléchites et tous les
autres sauvages voisins de l'Acadie, que de se créer
des affaires avec d'aussi terribles ennemis.

120. Pendant que M. d'Aillebousttâchaitde rofiter
des dispositions pacifiques de la Nouvelle-Angleterre,
les Hurons oubliaient qu'ils avaient affaire à un
ennemi contre lequel on ne devait pas cesser un se'ul
jour d'être sur ses gardes. Tandis qu'ils s'amusaient à
négocier avec les Onnontagués, quelques bandes
d'Agniers et de Tsonnontouans surprirent deux grands
partis de chasse de la bourgade Saint-Ignace, et les
défirent entièrement. On fut ensuite quelque temps
sans entendre parler d'aucune hostilité, et il n'en
fallut pas davantage pour replonger les Hurons dans
leur première sécurité. C'est ce qu'avaient prétendu
les Agniers. Ils armèrent secrètement, et parurent
en campagne du côté où on les attendait le moins.

121. Le P. Antoine Daniel cultivait seul tout un
canton, et faisait sa résidence ordinaire dans la bour-
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gade de Saint-Joseph. L'ennemi, informé qu'il n'y avait
alors dans le village que des vieillards, des femmes
et des enfants, fit ses approches pendant la nuit, et
commença le massacre au point du jour, pendant que
ce religieux célébrait les saints mystères. Au premier ua
signal que donnèrent les cris des mourants, la chapelle
se trouva vide; le prêtre n'eut que le temps d'achever
le sacrifice, de quitter les habits sacerdotaux, de les v
enfermer avec les vases sacrés, et de courir à l'endroit
d'où venait le bruit. Dès qu'il y fut arrivé, le spectacle
le plus déchirant s'offrit à ses yeux: ses chers
néophytes massacrés sans résistance; l'ennemi, comme
une troupe de loups affamés, ne faisant quartier ni à
l'âge le plus tendre, ni au sèxe le plus faible; personne ai.
en état d'arrêter la première fougue des assaillants. a
Il exhorte les chrétiens à mourir dans les sentiments C
qu'il leur avait si souvent inspirés; baptise ceux que que
le repentir et la crainte amène à ses pieds; court gre
consoler et baptiser quelques malades qui étaient y fi
restés dans les cabanes; revient mettre les vases sacrés ne
et les ornements de l'autel en un lieu sûr, et, n'at- fur
tendant plus que le cou.p mortel, il fait à Dieu le Bré
sacrifice de sa vie. Les Iroquois, ne trouvant plus et J
personne à égorger, mirent le feu aux cabanes, et des
s'approchèrent de la chapelle, poussant des cris end:
affreux. Le généreux missionnaire exhorta tous ceux
qui l'étaient venu rejoindre à gagner les bois, et, m
pour leur en donner le loisir, il sortit au-devant de hur(
'ennem. Une si grande résolution étonna les barbares, " iL

et les fi reculer de quelques pas. Revenus de leur rère
surprise, ils environnèrent le saint homme, et, n'osant r
encore l'approcher, quoiqu'il fût seul et sans armes,
ils le percèrent de flèches. Il en était tout hérissé, s*
et cependant il parlait encore avec une action surpre-
nante, lorsque l un des plus résolus s'avança, lui perça poi
la poitrine, et le fit tomur mort à ses pieds. Tous se .
jeterent aussitôt sur son corps, et, après avoir commis
sur ce cadavre sanglant toutes sortes d'indignités, ils o
le jetèrent dans la chapelle, qui était déjà toute en feu. Sain
Sept cents personnes périrent dans.ce désastr-, et la q
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se virent bientôt en proie à-la famine, et prirent le
parti de se réfugier dans l'ile de Saint-Joseph, fort peu
eloignée du continent -où ils étaient. La bourgade de
Saint-Jean dont les habitants n'avaient pu se décider à
qiijer ple s, equi.comptait à elle seule plus de
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bourgade de Saint-Joseph ne så rétablit plus. Ceux
qui échappèrent, et ceux qui étaient abpents, se réfu-
grièrent à celle de Sainte-Marie, qui était comme la
métropole du pays, où ils furent assez tranquilles
usqu'au printemps de l'année suivante.

122. Le 16 de mars 1649, un parti de mille iroquois
tomba brusquement sur la bourgade de Saint-Ignace
avant qu'il fit jour. Il ne s'y trouvait alors que quatre
cents personnes, et on n'y faisait aucune garde : aussi
les assaillants n'eurent-ils d'autre peine que celle de
mettre le feu aux palissades, et d'égorger des gens
endormis ou qui n'avaient pas eu le temps de se
reconnaître. 11 ne se sauva que trois hommes, qui
allèrent donner l'alarme à la bourgade voisine, appelée
Saint-Louis. Ici les Iroquois furent repoussés jusqu'à
deux fois; mais, à la faveur d'un grand feu de mous-
queterie, qui abattit les plus braves des assiégés, un
gros d'iroquois s'attacha à un endroit de la palissade,
y fit brèche, et donna passage à toute la troupe. Ce
ne fut plus alors qu'une boucherie, et tous les Hurons
furent ientôt mis hors de combat. Les Pères Jean de
Brébeuf et Gabriel Lalemant, neveu des Pères Charles
et Jérôme Lalemant, s'étaient postés chacun à une
des extrémités de l'attaque, et ils furent toujours aux
endroits les plus exposés, uniquement occupés à sou-
tenir le courage de leurs néophytes, et à baptiser les
mourants. Ils furent faits prisonniers avec tous -les
hurons qui n'étaient point tombés dans la mêlée, et
on leur 4it souffrir les tourments les plus horribles.

123. Après de si rudes-échecs, les Hurons désespé-
rèrent absolenent de se soutenir. En moins de huit
jours, toutes les bourgades des environs de Sainte-Marie
se trouvèrent désertes. Ceux mêmes qui restaient dans
cette bourgade, n'osant sortir, parcequ'ils ne doutaient

oint uea les IrouoisQ -ne tinssent encr lab ca m a.
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six cents familles, eút bientôt le sort (le toutes les
autres. On y apprit que trois cents iroquois étaiènt
en campagne, et, pour leur montrer qu'on ne les
craignait point, tous ceux qui étaient en état de porter
les armes, se mirent en devoir de les aller chercher.
L'ennemi fut instruit (le cette imprudente démarche,
passa par des chemins détournés, et arriva à la pointe
du jour à la vue de Saint-Jean. Tout fut mis à feu et à
sang. Le P. Garnier mourut (7 décembre 1649) au
milieu de ses néophytes, dans l'exercice de son
ministère.

124. Parimi les Hurons qui échappèrent au désastre
général, les uns se doîunéren t aux vainqueurs, et furent
incorporés à la nation iroquoise ; les autres descen.
dirent à Québec, se mettre sous la protection des
Français et de leur père Ononthio. Rien, ce semble,
n'était plus aisé, que de les mettre en état d'avoir le
nécessaire sans etre à charge à la colonie, qui aurait
pu même avec le temps en tirer quelque avantage, et
le P. Jérôme Lalemant, supérieur général des
missions, fit exprès le voyage de France pour en
traiter avec les directeurs de la compagnie des Cent-
Associés. Il eut beau représenter de quelle impor-
tance il était de ne pas laisser périr tant de chrétiens
qui venaient se jeter dans leurs bras, combien il était
flcile de pourvoir à leur subsistance, de quelle res-
soiiree ils pouvaient être soit pour l'augmentation du
commerce, soit pour la défense du pays ; il ne put
se faire écouter.

125. Les Hurons (e leur côté ne se virent pas plutôt
sous le canon de Québec, qu'ils passèreit de 1 excès
du découragement à celui de la présomption ; ils se
crurent désormais invincibles, et, quoiqu'ils n'eussent
parmi eux'que très-peu de guerriers, ils ne se propo.
sèrent rien moins que de rendre aux Iroquois tout le
mal que ceux-ci leur avaient fait. Ils engagèrent les
habitants de Sillery à se joindre à eux ; les Algon-
quins des Trois-Rivières grossirent encore la troupe,
et cette armée toute composée de chrétiens marcha
contre les Agniers. Comme ils approchaient du village
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où ils avaient résolu de faire leur première attaque,
un huron et un algonquin furent detachés pour aller
à la découverte. Ces deux hommes s'étant séparés,
le huron tomba dans un parti iroquois, et, pour sauver
sa vie, ne fit point difficulté de trahir sa nation et ses
alliés. Il eut même la perfidie de servir de guide aux
Agniers, qui allèrent .au-devant des chrétiens, et les
trouvèrent tous endormis. Ceux-ci ne s'éveillèrent
qu'au bruit d'une décharge <le mousqueterie, et, comme -
les Iroquois avaient eu le temps de choisir ceux sur
qui tomberaient leurs premiers coups, les plus braves
des confédérés restèrent morts sur la place, avant
qu'aucun de leur troupe eûît pu courir aux arnes. Ils
furent tous tués, ou pris, et brùlés, à l'exception <le
deux, qui rapportèrent les circonstances de cette triste
aventure.

CHAPITRE VIII. j
M. de Lauson gouverneur-Progrès le la colonie do Montréal-Arrivée

de la Soeur Bourgeois-Incarsions des 1roquois, et pourparlers de
paix-Les hurous de l'ile d'Orléans se réfugient sous le fort de
Québec-M. de Lauson remplacé temporairement par M. de
Charny, puis par M. d'Aillebust-Le vicomte d'Argenson gou-
verneur-Les Hurons se réfugient à Québec.

126. L'année 1650, si funeste à la Nouvelle-France
par la destruction des Huron§, et par tous les malheurs
qui en furent les suites, finit par le ehangement de
gouverneur général. M. de Lauson, un des principaux
membres de la compagnie des Cent-Associés, fut nommé
pour succéder à M. d'Ailleboust, dont les trois ans
étaient expirés ; mais il n'arriva à Québec que l'année
suivante. M. d'Ai 1 leboust laissa sans regret une place
où il ne pouvait être que le témoin (le la désolation
de la colonie, et dont on ne le mettait point en état
de soutenir la dignité. Le nouveau gouverneur avait.
toujours eu plus de part que personne aux affaires de
la compagnie; c'était lui principalement qui avait
ménage en Angleterre la restitution de Québee ; sa
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piété, sa droiture, ses bonnes intentions étaient
connues, et il avait paru s'intéresser beaucoup à ce
qui regardait le Canada. Mais il le trouva dans une
situation bien déplorable. Les Iroquois, enhardis par
leurs victoires, commençaient à ne plus regard.y les
forts et les retranchements français comme des
barrières capables de les arrèter ; ils se répandaient
en grandes troupes dans tout ie pays, où personne
n'était plus en sûreté contre leurs insultes. Un de
leurs partis s'étant approché des Trois-Rivières, M.
Duplessis-Bochard, qui en était gouverneur, voulut
marcher contre eux en personne. On eut beau lui
représenter qu'il s'exposait inutilement ; qu'il n'y
avait rien à gagner contre un ennemi qui n'avait rien
à perdre ; il ne consulta que sa valeur, et risqua une
sortie. Mais il eut le sort qu'on lui avait annoncé ;
il fut tué, et sa mort, en privant la colonie d'un bon
officier, ne fit que donner un nouveau relief aux
armes des Iroquois. Ces barbares pénétrèrent même
jusque chez les bons sauvages du Nord appelés les
Atticamègues, ou Poissons-Blancs, où ils ne laissèrent
pas un village dont ils n'eussent égorgé ou dissipé
les habitants. Le P. Buteux, qui retournait y consoler
ses néophytes, fut impitoyablement massacré avec
ses conducteurs.

127. L'île de Montréal n'était pas l'un des postes
les moins exposés à ces incursions. M. de Maison-
neuve fut obligé d'aller à Paris chercher les secours
qu'il ne pouvait obtenir par ses lettres. Il en revint
en 1653 avec un renfort de cent hommes, et accom-
pagné d'une pauvre et sainte fille, nommée Margue-
rite Bourgeois, qui a rendu son nom cher à toute la
colonie par l'institution des sours de la Congrégation.
Cette genéreuse fille entreprit de procurer à la ville
naissante de Montréal ce que les Ursulines fiisaient
déjà avec tant de fruit à Québec et dans toute la
colonie, c'est-à-dire, de donner à toutes les personnes
de son sexe une éducation soignée et vraiment
chrétienne.

128. M. de Maisonneuve prenait ses mesures pour
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At garantir Montréal de toute surprise, lorsque soixante
'3e onnontagués parurent à la vue de son fort. Quelques-
le uns se détachèrent, et, s'approchant avec beaucoup
ar de confiance, firent signe qu'ils voulaient parler.
as Leur tit nombre fit qu'on n'eut aucune peine à les
as introduire dans la place, et ils déclarèrent que leur
it canton était disposé à la paix, si on voulait traiter
e avec eux. Ils accompagnèrent cette proposition de
e présents, et M. de Maisonneuve, en les acceptant,
I. leur fit observer combien la nation française était
iL éloignée de cette perfidie dont ils avaient donné tant
Ii de preuves, et combien il lui était facile, en cette ren-
y contre, d'user de représailles, comme leur conduite
n passée lui en donnait le droit. Ils convinrent de
2 tout, et assurèrent que dans peu on aurait des preuves

certaines de leur sincérité. Ils partirent aussitôt
1 pour aller communiquer à leurs anciens les propo-

x sitions du gouverneur, et, ayant pris leur chemin par
3 Onneyout, ils engagèrent les chefs de ce canton a
s se joindre à eux. Les Goyogouins firent la même
t chose, et envoyèrent en leur nom des députés à

Montréal avec un collier, pour avertir le gouverneur
que-cinq cents agniers étaient en campagne, et en
voulaient aux Trois-Rivières. M. de Lauson, à qui M.
de Maisonneuve fit part de ces nouvelles, arma en
diligence tout ce qu'il put trouver de hurons. Ceux-ci,

- ayant joint une nombreuse troupe d'agniers ·assez
avantageusement postés, l'attaquèrent avec tant de
résolution, qu'ils en tuèrent un grand nombre, firent

- prisonnier le chef et plusieurs des principaux, et
- mirent le reste en fuitt. Un autre parti d'agniers

avait été plus heureux. Il s'était avancé jusqu'aux
portes de Québec, où, pendant tout l'été, il fit de
grands ravages, massacra plusieurs français, et fit
quelques prisonniers, parmi lesquels fut le P. Poncet,
qui ne fut pas plus épargné que le P. Jogues et le
P. Bressani, jusqu'à ce qu'on eût appris que la paix
était sur le point de se conc ýre. Cette nouvelle
changea en un moment l'état duprisonnier: on le
régala; -on le conduisit en triomphe dans plusieurs
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bourgades; enfin il partit pour Québec avec un
député du canton, gui etait chargé de présents pour v
le gouverneur géneral et pour le supérieur des mis- e
sions. Quelque expérience qu'on eût de la légèreté '
et de la perfidie des Iroquois, on osa se flatter cette I
fois que la paix serait durable, parce qu'ils en faisaient d
les avances dans un temps ou ils n'avaient rien à
craindre de la part des Français. L'année suivante, le 1'
P. le Moyne fut envoyé à Onnontagué, pour y rati-
fier le traité au nom du gouverneur géneral, et tout c
s'y passa avec beaucoup de satisfaction de part et
d'autre.

129. Le canton d'Agnié était le plus proche de
la Nouvelle-York; et, en tirant à l'occident, on d
trouvait successivement les quatre autres cantons I
d'Onneyout, d'Onnontagué, de Goyogouin et de V
Tsonnontouan ; c'est ce qui leur fit donner le nom de
cantons supérieurs. Les jalousies et les intérêts privés T
mirent bientôt la division entre ceux-ci et le canton a
d'Agnié. Tant que la guerre avait duré, toute la
nation n'avait trafiqué qu'avec les Hollandais; ce qui
déplaisait fort aux cantons supérieurs, parce que le
chemin qu'ils étaient obligés de faire pour aller à
Orange (Albany) était fort long, et qu'il leur fallait d%
passer par les terres des Agniers, qui par là les Mc
tenaiçnt dans une espèce de dépendance; outre que PC
ceux-ci, appuyés du voisinage des Hollandais, étaient ri
en état de donner la loi à tout le pays. La paix, en n"
ouvrant le commerce entre les Français et les cantons ds
supérieurs, enlevait donc tous ces avantages. aux da
Agniers, et il n'est pas surprenant qu'ils aient été r'
les derniers à conclure le traité, et les premiers à le et
rompre. Aussi, ils ne cessaient de faire des courses CC
dans tout les pays, et descendirent même jusqu'aux en-
virons de Québec. Un matin, avant le lever du soleil, na
ils tombèrent sur une troupe de quatre-vingt-dix le
hurons de tout âge et de tout sexe, qui s'étaient retirés Ir
dans l'ile d'Orléans, en tuèrent six, lièrent les autres, l'a
les embarquèrent dans leurs canots, passèrent fière-
ment devgnt Québec, firent chanter leurs prisonniers ve

av



I1658] DE CIWARNY-D'AILLEBOUST. 77
n
r vis-à-vis du fort, conùme pour défier le gouverneur
s- général, auquel il n'était guère possible de leur donner
é la chasse, les conduisirent jusque dans leur village, où
e ils brûlèrent les principaux, et retinrent les autres
t dans une dure captivité.

130. M. de Lauson comprenait plus que jamais
e l'embarras de sa position. Arrive à sa soixante-

treizième année, il fallait commander à des soldats
t ou à des colons toujours sous les armes, lui qui n'avait

jamais été homme de guerre. La dispersion de la
nation huronne avait tari une source de revenu con-
sidérable ; les incursions de plus en plus menaçantes
des Iroquois continuaient à paralyser la traite des
pelleteries, et occasionnaient tous les jours de nou-
velles dépenses: do manière que le gouverneur,
malgré la réserve qu'il s'était faite de la ferme de
Tadoussac, c'est-à-dire, de la traite qui se faisait en
ces quartiers, se vit encore dans la nécessité de cesser
de payer à la compagnie de la Nouvelle-France les
mille livres de castor qu'elle s'était réservées en
remettant la traite à la communanté des habitants.
Il prit donc le parti de repasser en France dans l'été
de 1656, et, comme la seconde période triennale de
son gouvernement ne finissait qu'en 1657, il nomma,
pour tenir sa place, son fils M. de Charny, attaché au
pays par les terres qu'il y possédait, et par son
manage avec Mademoiselle Giffard, fille du seigneur
de Beauport. Cependant, son épouse étant morte
dans l'automne suivant, M. de Charny fit ses prépa-
ratifs pour aller rejoindre son père dans l'été de 1657,
et nomma M. d'Ailleboust, pour commander dans la
colonie jusqu'à l'arrivée du nouveau gouverneur.

131. vicomte d'Argenson, avait reçu sa nomi-
nation le 26 janvier 1657; mais le vaisseau qui
le portait fut contraint de relâcher deux fois en
Irlande, et l'on apprit à Québec que l'on ne devait
l'attendre que pour 1anne suivante.

132. M. de Maisonneuve, plus heureux que le gou-
verneur, fit une traversée assez prompte, et amena
avec lui une nouvelle recrue d'ouvriers évangéliques.
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Depuis sa fondation, Montréal avait été desservi par i
les Jésuites, occupés spécialement aux travaux des
missions. Cette année (1657), M. Olier, qui lui-même er
avait eu le désir de passer au Canada, nomma pour cc
la mission de VilleMarie quatre ecclésiastiques de sa q
communauté: Messieurs Gabriel de Queylus, £bbé t"
de Loc-Dieu, Souart, Galinier, prêtres, et Dallet, h(
ecclésiastique. n

133., M. d'Argenson arriva enfin 'à Québec le Il L
juillet 1658. Md'Ailleboust le reçut avec tous les je
honneurs dus à son rang, et se retira à Montréal, dc
où il .mourut en 1660 (1). Dès le lendemain de F
son arrivoe, on vint avertir le, nouveau gouverneur 0
que des algonquins avaient été massacrés par les 

nois, sous le canon du fort. 11 détacha immédia- r
tement deux cents hommes pour courir après ces Yy
barbares ; mais ils ne purent les joindre. Peu de na%:
temps après, des agniers s'approchèrent des Trois. tc
Rivières, dans le dessein de surprendre ce pte, et
pour y mieux réussir, ils détacherent huit hommes,
qui, sous prétexte de parlementer, avaient ordre de
bien observer la place ; mais M. de la Potherie, qui
y commandait, en retint un dans ses prisons, et en- Mg
voya les autres au gouverneur général, qui en fit
bonne justice. Ce coup de vigueur eut tout le succès
qu'on en pouvait esperer, et procura à la colonie
quelques monients de repos, dont les missionnaires
profitèrent pour cornmencer leurs courses aposto- ,
liques dans le nord qu'à la baie d'Hudson.

134. Les Hurons, ne se croyant plus en sûreté
dans l'île d'Orléans, se réfigièrent sous le fort de a
Québec (1658). Dans un moment de dépit d'avoir été daeneabandonnés des Français, ils avaient secrètement p, La
posé aux Agniers de les recevoir dans leur canton,
pour ne plus faire qu'un peuple avec eux, Ils n'eurent

(1) M. d'Aulleboust mourut au commentement de juin 1660, sealaiisi d'enfants. Son neveu, Charles d'Ailleboust de Coulonge, qu'il Pa
roprdait oomme son Als, se maria dans le pays, et eut une nombreuse de
famille, dont plusieurs membres se sont distingués et sur terre et ai 165

aner.pot



pas plutôt fait cet4e démarche, qu'ils s'en repentirent;
mais les Agniers les avaient pris au mot, et se mirent
en mesure de les obliger à tenir leur parole. Ils
commencèrent par lacher contre eux plusieurs partis,
qui massacrèrent ou enlevèrent tous ceux qui s'écar-
taient dans la campagne, et, quand ils crurent que ces
hostilités les avaient rendus plus ables, ils en-
voyèrent à Québec trente déput spour les emmener.
L'expérience du passe et la conduite des Iroquois
jeta les Hurons dans une grande perplexité : les uns
déclarèrent qu'ils ne voulaient point quitter les
Français; d'autres résolurent de se donner aux
Onnontagués, avec lésquels ils avaient déjà pris une
espèce d'engagement; enfin la tribu de l'Ours tint
parole, et se donna aux Agniers ; celle du Rocher
partit avec les Onnontagués. Les uns et les autres
ne tardèrent pas à s'en repentir; ils furent presque
tous impitoyablement massacres.

dIAPITRE IX.

Mgr de Laval premier évêque de la Nouvelle-France-L'abbé de
Queylus-Dévouement de Dollard et de ses compagnons-Le
baron d'Avaugour remplace le vicomte d'Argenson-Difficultés
au sujet de la traite de l'eau-de-vie-Le baron d'Avaugour
rappelé en France ; sa mort.

135. Les missionnaires, persuadés que la présence
d'un supérieur ecclésiastique revêtu d'un caractère
plus imposant, était devenu nécessaire pour remédier
à certains désordres qui commençaient à s'introduire
dans la colonie, demandèrent à la cour qu'on y
envoyât un évêque, et proposèrent François de
Laval (1), abbé de Montigny, qui avait été sacré

(1) Mgr François-Xavierde Laval-Mon‡morency, abbé de Montigny,
naquit à •Laval, dans, le dioèèse de Chartres, le 30 avril 1623.
(Esquisse de la vie de Mgr. de Laval). Il fut sacré évêque de Pétrée in

parabue (Petra en Arabie), à l'âge de 36 ans, dans l'église de l'abbaye
de Saint-Germain-des-Prés à Paris, par le nonce du pape, le 8 décembre
1658, jour de-l'Immaculée Conception de la Sainte Vierge, qu'il choisit
pour la patronm de sa eathédrale.
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évêque titulaire de Pétrée, le 8 décembre de l'année
précédente, et pourvu par le souverain pontife d'un
brefde vicaire apostolique. Il débarqua a Québec le
6 juin '1659, accompagné du P. Jérôme Lalemant,
qui, après la dispersion des Hurons, était passé en
France pour représenter aux Cent-Associés les besoins
du pays. Le prélat amenait encore plusieurs ecclé-
siastiques, qui furent mis en possession des cures,
dont les jésuites jusqu'alors avaient été chargés, A

parce qu'ils étaient seuls prêtres dans la Nouvelle-
France, si l'on excepte pourtant l'île de Montréal qui
était desservie par les . du séminaire de Saint. t
Sulpice de Paris.

136. Plusieurs années auparavant, l'abbé de Queylus
était venu à Québec, avec des lettres de grand vicaire
de Rouen ; mais comme la juridiction de ce prélat sur *
la Nouvelle-France n'était fondée sur aucun titre, et V
que les évêques de Nantes et de La Rochelle avaient a
les mêmes prétentions que lui, l'abbé de Queylus ne
fut point reconnu en qualité de grand vicaire, et
s'en retourna en France. . En 165¶, il était revenu q
avec plusieurs autres prêtres de Saint-Sulpice, que la C
société de Montréal envoyait pour travailler à la
conversion des sauvages et à l'instruction des fran- F
çais. Les Sulpiciens songèrent alors à lui procurer r
un hôpital, et ils furent assez heureux pour engager
plusieurs personnes dans ce pieux dessein. Madame O

e Bullion donna 42,000 livres, et M. de la Dauver- tc
sière y consacra une partie de ses biens. Ce fut re
Mademoiselle Mance qui reçut les hospitalières à
Montréal, et, tant qu'elle vécut, elle voulut être fa
chargée de l'administration du temporel de leur hc
maison. sf

137. Au printemps de 1660, la colonie déjà si faible, ce.
fut menacée d'une destruction complète, et ne dut son ch
salut qu'à la bravoure de Dqllard et de ses seize M
compagnons. Les Onnontagués, n'ayant pas réussi au
à surprendre la petite colonie qui s'était établie chez
eux en -1656, avaient soulevé successivement tous les Pc
cantons contre les Français, et formé une amnée de va
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cents hommes, à laquelle devait encore se réunir un
parti de deux cents guerriers occupés à la chasse sur
l'Outaouais. No.i dix-sept bravos inontréalais, après
s'être disposés à la mort, et s'être juré les uns aux
autres de se souteni r fi(lemeii t, sans jamais demander
quartier, allèrent attendre les chasseurs iroquois
au-dessous du saut de la Chaudière. li, ils eurent à
peine le temps de réparer grossièrement un méchant
petit fort, fermé de palissades à demi pourries, et de
s'y enfermer à la hâte. L'on vit bientôt ddiler les
chasseurs onnontagués, la hache de guerre à la cein-
ture, les fusils rangés sur l'avant de leurs canots,
prèts à l'attaque ou à la défense. Pendant sept jours,
cette poignée de braves, tourmentés par la faim,
l'insomnie et le froid, soutinrent vigoureusement les
assauts répétés des deux cents iroquois. Dans l'inter-
valle, le gros de l'ai-mée ennemie, campée au-dessous
de Montréal, eut le temps de venir qu secours des ç
assiégeants. Cependant, les français continuèrent à
se défendre si bien, que les froquois se persuadèrent
qu'ils étaient en plus grand nombre qu'on ne l'avait
cru, et ils étaient sur le pointde lever le siége; lorsque
les hurons eurent la lâcheté de se rendré à l'ennemi,
pour avoir la vie sauve. Cette défection, tout en
réduisant le nombre des assiégés, eut encore le mau-
vais effet de faire connaitre aux Iroquois l'extrémité
où ils étaient réduits. Honteux de voir une armée
tout entière arrêtée par quelques hommes, les ennemis
résolurent de faire un suprême effort, et vinrent à
bout d'emporter la place. Dollard et ses compagnons
furent tués dans le combat, ainsi que le brave Ana-
hotaha, chef des Hurons. Les vainqueurs restèrent
stupéfaits de la résistance que 1epr avaient opposée
ces quelques français, dans un si méchant retrari-
chement, sans nourriture et sans eati, avec si peu de
munitions de guerre; aussi, l'armée iroquoise renonça
au projet d'attaquer Québec.

137. En 1661, le baron d'Avaugour arriva de France
pour relever le vicomte d'Argenson, auquel sa mau-
vaise santé, le peu de secours qu'il recevait de la
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compagnie des Cent-Associés, et les chagrins parti-
culiers que de mauvais esprits ne cessaient de lui
causer, avaient fait demander son rappel avant le
temps.

138. Le nouveau gouverneur fut bien étonné de
se voir chargé d'une colonie aussi délâbrée. Cepen-
dant, après avoir visité tous les postes, il fut charmé
des beautés et des richesses naturelles du Canada.
Ce général et tout ce qu'il y avait de personnes en
place dans le pays, écrivirent au roi, et le supplièrent
de prendre sous sa protection une colonie abandonnée
et réduite aux derniers abois. Ils avaient chargé de r
leurs mémoires le sieur Pierre Boucher, qui com-
mandait aux Trois-Rivières. On espérait beaucoup
du zèle de cet officier, qui connaissait le Canada
mieux que personne, et que sa vertu rendait propre
à se faire écouter favorablement du prince. En effet c
Louis XIV le reçut très-bien, nomma M. Dumont
commissaire pour faire la visite de la colonie et y c:
intimer ses ordres, et commanda qu'on y envoyât inces- d
samment quatre cents hommes de ses troupes, pour y d
renforcer les garnisons des postes les plus exposés. s
Le commissaire s'embarqua à La Rochelle, dès que la n
navigation fut libre. Chemin faisant, il prit possession d
au noni du roi dit fort de Plaisance, dans l'île de d
Terre-Neuve. Son arrivée à Québec y causa une P
grande joie et par les secours présents qu'il y ame- rè
liait, et par l'espérance qu'il donna que l'année sui- pE
vante il en viendrait de plus considérables encore. oc

139. Le baron d'Avaugour était un homme de réso- M
lution et d'une grande droiture ; mais il s'en piquait at
trop, et la raideur de son caractère lui attira bien des dé
chagrins qu'un peu de douceur lui aurait épargnés. eu
De tout temps, il y avait eu défense rigoureuse go
de vendre aux sauvagres des boissons fortes, et le go
baron lui-même avait prohibé cet abus sous les ret
peines les plus sévères. Un jour, une femme de co
Québec, ayant vendu de l'eau-de-vie à des sauvages gai
en contravention à ses ordonnances, fut sur le champ cht
jetée en prison. Le P. Lalemant, à la prière des cl



parents ou des amis de cette femme, crut pouvoir
sans consequence intercéder pour elle. Le gouverneur,
reçut le Père très-brusquement, et répondit que,
puisque la traite de l'eau-de-vie n'était pas une faute
punissable pour cette femme, elle ne le serait desor-
mais pour personne. Ce qu'il y eat de plus fâcheux,
c'est qu'il se fit un point d'honneur de ne point
rétracter une parole aussi indiscrète. Tout le monde
en fut instruit, et le désordre alla si loin, que
bientôt on n'écouta plus ni évêque, ni prédicateurs,
ni confesseurs, et que les foudres mêmes de l'église
ne suffirent pas pour arrêter le mal.

140. L'évêque de Pétrée, voyant son zèle inutile et
son autorité méprisée, prit le parti d'aller porter ses
plaintes au pied du trône. A peine était-il parti pour
la France, que le ciel sembla prendre en main la
défense du prélat et de son clergé. A Québec et à ¯

Montréal, des phénomènes étranges, que la peur et la %
crédulité exagéra sans doute, jetèrent les habitants
dans la consternation. Un tremblement de terre, qui-
dura depuis le 5 fevrier jusque vers le milieu de mars,
se fit sentir par tout le pays avec une violence dont on
n'avait point eu d'exemples. La merveille fut que,
dans un si étrange bouleversement de la nature, qui
dura plus de six mois, non-seulement personne ne
périt, mais les conversions les plus étonnantes s'opé-
rèrent, les ennemis cessèrent de se poursuivre, et,
pendant quelque temps, il ne fut plus question de cet
odieux trafic qui avait été la source de tout le mal.
Monseigneur de Laval plaida si bien sa cause
auprès du roi, qu'il obtint tous les pouvoirs qu'il
désirait relativement au commerce de l'eau-de-vie, et
eut même asse, d'influence pour faire rappeler le
gouverneur. De retour en France, le baron d'Avau-
gour présenta au roi un mémoire dans lequel il
recommandait de fortifier Québec, qu'il regardait
comme la pierre fondamentale de la colonisation fran-
çaise en Amérique, et d'y envoyer trois mille soldats
chois, qui fussent en mème temps propres à la
cglt.ure -des terres. Bientôt après, il passa avec la

831663] D >'AVAUOoUR.



84 DE MtSY. [1663

permission du roi, au service do l'empereur d'Autriche,
et mourut honorablement l'année suivante (1664), en
défendant le fort de Serin, sur les frontières de la
Croatie.

àt
T

TRO.SIENE EPOQUE 1e,
DEPUIS L'ÉTABLISSEMENT DU CONSEIL SUPÉRIEUR JUSQU A

Lk CONQUÊTE (1663-1760.)

CHAPITRE PREMIER k
s'

La compagnie de la Nouvelle-France remet le Canada entre les mains P
du roi-Formation du conseil supérieur-Le séminaire de Saint-
Sulpice remplace la société de Montréal- Fondation du sémi- er
naire de Québec-Dîmes-M. de Mésy ; ses difficultés avee r"
Mgr. de Laval ; son rappel-Mission du marquis de Tracy- e
Forts de Sorel, de Chambly et de Sainte-Thérèse-M. de Tracy
retourne en France-Compagnie des Indes Occidentales.

.141. L'année 1663 ouvre une nouvelle ère pour le co
Canada. La compagnie des Cent'-Associés, qui n'avait so
plus que quarante-cinq membres, se sentant moins tiq
que jamais capable de remplir ses obligations, remit de
au roi ses priviléges et son domaine le 24 février 1663. d'a
Le sieur Gtudais, commissaire royal, vint prendre at
possession, au nom du roi, de toute la Nouvelle- Qu
Fnce, recevoir le serment de fidélité des habitants, 1
et régler la police et les fonctions judiciaires ; les cur
mêmes vaisseaux portaient encore le nouveau gou- aux
verneur M. de Mésy, et Mgr de Laval, plusieurs trei
officiers de guerre et de justice, avec des troupes, et le e
une centaine de familles qui venaient peupler le pays. livr

142. Jusqu'en 1663, le Canada n'avait point de cour de en
justice souveraine et indépendante. Il y avait bien eu, ne r
depuis 1640, un grand sénéchal, et aux Trois-Rivières 1
une juridiction qui ressortissait au tribunal de par
ce fonctionnaire; mais les gouverneurs généraux pein
s'étaient maintenus en possession de rendre la justice, et se
quand on avait recours à eux, ce qui arrivait souvent. rend
Dans les grandes affaires, ils avaient une espèce de a
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conseil composé du grand sénéchal, (lu premier supé-
rieur ecclésiastiq-ue et de quelques-uns des principaux
habitants. Mais ce conseil n'était pas permanent ; le
gouverneur l'établissait, le changeait ou le continuait,
comme il jugeait ià propos. Le haut commissaire
Gaudais fit créer un conseil fixe, composé du gou-
verneur, de l'évèque, (le l'intendant, qui en était le
président d'office, d'un procureur général. d'un greffier
en chef et dle quatre conseillers, nommés par le gou-
verneur, l'évêque et l'intendant. M. Gaudais 'établit
en même temps trois cours de justice subalternes à
Qucbec, à Montréal et aux Trois-Rivières. Plus tard,
le conseil se composa de douze membres. Ses déci-
sions, qui devaient être conformes à la coutume de
Paris et aux édits et ordonnances du royaume,
enrégistrées à Québec, forment une partie considé-
rable des lois qui jusqu'à présent ont dirigé nos
cours civiles.

143. Des changements également importants dans
l'administration religieuse du pays, bignalent le
commencement de cejte année 1663: le 9 de mars, la
société de Montréal substitue à sa place les ecclésias-
tiques du séminaire de Saint-Sulpice de Paris, qui
depuis six ans étaient établis à Montréal; et, au mois
d'avril, le roi accorde à Mgr de Laval des lettres
atentes qui permettent l'érection d'un séminaire à
Qé bec.
144. Comme le séminaire devait alors pourvoir aux

cures, le prélat obtint que les dimes fussent payées
aux directeurs de cette maison, et les fit taxer ait
treizième; mais, à cause de la pauvreté des colons,
le conseil supérieur décréta (1667) qu'elles ne seraient
livrées qu'au vingt-sixième, qu'elles seraient iay<es
en grain, et que les terres nouvellement défrichées
ne payeraient rien les cinq premières années.

145. Quoique M. de Mésy cùt été demandé au roi
par l'évêque lui-même, qui connaissait sa piet, à I
peine fut-il en place, qu'il parut un tout autre homme,
et se laissa abuser comme son prédécesseur. On lui
rendit suspect le clergé et l'évêque, qu'il avait jusque-
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là respectés, et on parvint à lui inspirer un violent
chagrin de n'avoir pas, dans la colonie, l'autorité des
anciens gouverneurs. Les derniers changements dans
l'administration le privaient d'ailleurs d'une assez
forte partie des lionoraires que la compagnie des
Cent-Associés avait accordés à ses prédécesseurs. Il
prétendit que la colonie devait lui faire la môme
pension. Deux des principaux conseillers, le pro-
cureur général Bourdon et le sieur de Villeray, qui
s'étaient opposés à ses prêtensions, furent embarqués
pour la France sans aucune forme de procès, et
d'autres furent mis à leur place. Il se forma contre
lui une opposition juridique, qui protesta de la nullité
de ces nominations, mais qui ne fit que. l'aigrir
davantage. L'évêque lui-même s'attira son indi-
gnation pour avoir voulu, en qualité d'ami, lui faire
des remontrances. Il traita le prélat avec la dernière
inconvenance, et en vint à des extrérnités incroyables, c
Un jour, à la tête de ses gardes et de la garnison du
château, il investit l'église et la maison de l'évêque, d
et alla même, dit-on, jusqu'à donner ordre de le faire
saisir, otu de tirer sur lui. Le prélat, sans s'étonner,
fait au pied de l'autel le sacrifice (le sa vie, puis paraît T
à la porte de l'église devant le gouverneur et ses
troupes ; mais les soldats, loin de lui faire la moindre
insulte, détilèrent respectueusement devant lui, et, de
comme s'ils se fussent donné le mot, lui firent en a'
passant le salut des armes qu'on ne fait qu'aux princes bc
et aux généraux. Le gouverneur se retira déconcerté
et tout confus. Les plaintes graves qui arrivaient à
la cour sur sa conduite violente, jointes aux temoi- d.
gnages des sieurs Bourdon et de Villeray, dont la ar
probité et la sagesse étaient reconnues, déterminèrent d'l
le conseil du roi à rappeler M. de Mésy. afi

146. Peu de temps avant que ces plaintes fussent par- a
venues à Paris, le marquis de Tracy, nommé lieutenant- 1)0
général des armes (lu roi, était parti avec une grande P
escadre pour visiter les diverses colonies que la France
possédait en Amérique. Il était chargé de se rendre de
en Canada, avec le titre de vice-roi, afin d'y établir Sal
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l'ordre, et de réduire les Iroquois. Il arriva à Québec
le dernier jour de juin 1665, avec quelques compa-
gnies du régiment de Carignan. On s'était préparé
à lui faire la plus magnifique réception qui fût
possible; mais il refusa tous ces honneurs, et se
contenta des vives acclamations et des cris de joie de
la population, qui l'accompagna jusqu'à la cathédrale.
L'evêque l'y attendait, vêtu pontificalement et acom-
pagné de son clergé. Après l'avoir salué, et lui avoir
présepté l'eau bénite, le prélat le conduisit jusqu'au
pied du chour, où un prie-Dieu lui avait été préparé.
Quoique affaibli par la maladie, le marquis s'agenouilla
sur le pavé, sans vouloir même se servir du carreau
qui lui fut offert. Après qu'on eût chanté le Te Deum,
Monseigneur reconduisit M. de Tracy jusqu'à la porte,
dans le même ordre et avec les mêmes honneurs.

147. Le viqp-roi ne marchait jamais sans être pré-
cédé de vingt-quatre gardes, de quatre pages, et
suivi de six 'aquais, sans compter un grand nombre
d'officiers richement vêtus qui l'accompagnaient
partout. Les sauvages vinrent de toutes les nations i
amies des Français pour haranguer le marquis de
Tracy, lui témoignant qu'ils le regardaient comme leur
protecteur et lR vengeur des insultes et des cruautés
des Iroquois. Ils accompagnèrent leurs compliments
de présentsàleurnmanière. M.de Tracy prenait plaisir
aux discours des sau\vages; il trouvait beaucoup de
bon sens dans leurs harangues, et leurs expressions
fortes et naïves le surprenaient. Il leur répondit par
interprète qu'il les secourrait de tout son pouvoir
dès que les troupes qu'il attendait de France seraient
arrivées ; et il détacha avec eux tin certain nombre
d'hommes, sous la conduite de M. °de Repentigny,
afin de commencer à construire les forts que l'on
jugerait nécessaires, en attendant qu'il pût se trans-
porter lui-même sur les lieux, et mettre les Iroquois
à la raison.

148. Le reste du régiment de Carignan, à l'exception
de quelques compagnies, arriva bientôt avec M. de
Salières, qui en était colonel; l'escadre portait en

LE MARQUIS DE TRACY.1665]
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outre le nouveau gouverneur M. de Côurcelles, l'in-
tendant Talon, nommé à la place de M. Robert, qui
ne vint point en Canada, un grand nombre de familles
et d'artisans, quantité de troupeaux, en un mot une
colonie plus considérable que celle qu'on venait ren-
forcer.

149. Le gouverneur et l'intendant étaient pourvus
d'une commission les autorisant à informer, conoin-
tement avec le marquis de T7racy, contre M. de éesy,
avec ordre de lui faire son procès au cas qu'il fut
trouvé còupable. Mais le jugement de Dieu avait
devancé celui des hommes ; M. de Mésy était mort
le 5 de mai, après s'être réconcilié avec l'évêque et
le clergé, et avoir fait une réparation solennelle du
scandale qu'il avait donné.

150. Le vice-roi ne perdit pas de temps; dès qu'il eut
reçu ces divers secours, il se mit à la tête de toutes
ses troupes, et les mena à l'entrée de la rivière
Ricilieu, où il les fit travailler en même temps à la
construction de trois forts. Le premier fut bâti à
l'endroit même où se trouvaient les ruines de l'ancien
fort de Richelieu, bâti par M. de Montmagny, et il
fut appelé Sorel, du nom du capitaine qui en reçut
le commandement. Le second prit le nom du capi
taine de Chambly, qui en eut la direction, et fut
construit au pied du rapide qui porte le même nom.
M. de Salières se chargea du troisième, qu'il appela
fort Sainte-Thérèse, parce qu'il l'acheva le jour de
la fête de cette sainte ; ce fort fut placé trois lieues
plus haut que le second. Intimidés par ces prépa-
ratifs, les trois cantons d'Onnontagué, de Goyogouin
et de Tsonnontouan, envoyèrent des députés solli-
citer la paix. Le. marquis de Tracy, qui était revenu
à Québec au mois de décembre, les accueillit avec
bonté, leur accorda leurs demandes, et les renvoya
chargés de présents.

151. Le silence des deux vutres cantons d'Agnié et
d'Onneyout, et plus encore leur conduite passée, ne
laissant aucun doute sur leur mauvaise volonté, le
raarquis, quoique déjàr plus que septuagénaire, ré-



solut de leur montrer qu'on était en etat de les
punir de toutes leurs insultes et de leurs perfidiesi
Dès que la saison le lui permit, il marcha contre eux
à la tête de six cents soldats de Cárignan, d'un
pareil nombre de canadiens et d'une centaine de
sauvages. A son approche, les Agniers prirent la
fuite, et ne laissèrent aux Français que de belles
cabanes à brûler, et d'énormes monceaux. de maïs.
M. de Tracy aurait bien voulu traiter pareillement le
canton d'Onneyout ; mais la fin d'oétobre approchait,
et, pour peu qu'il eût différé son retour, il aurait couru
risque de trouver les rivières glacées, et d'être harcelé
dans sa retraite.par un ennemi qu'il avait irrité sans
l'affaiblir beaucoup. Les chemins étaient même déjà
assez mauvais, et les troupes y eurent beaucoup à
souffrir. Arrivé à Québec, le vice-roi fit pendre, pour
l'exemple, deux ou trois des prisonniers, et renvoya
les autres.

152. Le dernier acte d'autorité que fit le mar-
quis de Tracy, avant de repasser en France, fut
d'établir la compagnie des Indes Occidentales dans
tous les droits de celle des Cent-Associés. Cette nou-
velle compagnie, n'ayant pas assez de connaissance
des sujets propres à remplir les premiers postes,
avait prié le roi d'y pourvoir, en attendant qu'elle
f ut e le-même en état d'exercgr ses droits. On en
espérait beaucoup; mais elle ne prit guères plus à
cœur les intérêts de la colonie.

CHAPITRE II.
La mission du saut Saint-Louis-Services rendus à la colonie par M.

Talon-Partie du régiment de Carignan se fixe dans le pays-
Ouverture du petit séminaire de Québec-M. Talon remplacé
paf M. de Bouteroue-M. de Courcelles réussit à maintenir les
nations sauvages en paix-Erection de l'éveché de Québec-
M. Perrot gouverneur de Montréal-Retour des Récollets avec
M. Talo--Nicolas Perrot, et les Pays d'en haut-Projet du

'fort de Cataracoui-M. de Courcelles repasse en France.

153. Les puissants secours que le Canada venait de
recevoir, l'empêchèrent, il est vrai, de retomber dans
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cet étt de faiblesse où il s'était vu si souvent ;
'un autre côté, l'humiliation des Iroquois lui procura d

un moment de calme, dont les missionnaires purent
pour annoncer à ces barbares les vérités de

évangile. Mais la traite de l'eau-de-vie, qui ruinait
partout leurs travau±, set que les Iroquois faisaient e.
librement avec les Anglais et les Hollandais, fut se
toujours un obstacle insurmontable à la conversion de es
la plupart d'entre eux, t l'on prit le parti de réunir en M
bourgade au saut Saint- ouis tous ceux qui voudraient re
embrasser le christianisme. On y vit bientôt une la
nouvelle église, composée de fervents néophytes, et
féconde en héros chretiens, dont les vertus rappellent tc
les beaux siècles de l'église. biE

154. Pendant que les missionnaires travaillaient à :
étendre le royaume de Dieu, l'intendant 'Talon en- nie

voyait faire des découvertes dans le Nord' et dans les
l'Ouest, faisait examiner les mines de fer de la baie sol
Saint-Paul (1666), encourageait l'exploitation de celle av
du Saint-Maurice, dressait des mémoires pour le minis- tru
tre de la marine, et travaillait avec une ardeur infati- été
gable au progrès de la colonie. tro

155. La meilleure partie du régiment de Carignan pot
se fixa dans le pays; on y renvoya même, deux ans ver
après, six com pagnies du même régiment, qui avaient du
accompagné e Tracy à son retour en France. il a
Plusieurs des officiers, qui étaient gentilshommes, y les'
obtinrent des seigneuries, des fiefs ou des terres fit
privilégiées. De sorte que la Nouvelle-France peut che:
se glorifier d'avoir à elle seule plus de noblesse ser.
ancienne peut-être, que toutes les autres colonies trie-
françaises ensemble. ce c

156. Il y avait cinq ans que Mgr de Laval avait fondé ten+
à Québec un grand séminaire où l'on devait epseigner l'av
la théologie, et préparer les jeunes clercs aux saints entr
rdres. Le 9 octobre 1-668, il fit solennellement l'ou- ni T

verture d'un petit séminaire destiné à conduire et le
jusqu'en théologie les enfants qu'on jugerait propres leur
à l'tat ecclésiastique. Cet établissement eut tout le aux
succes qu'on en pouvait désirer i peu d'années après, blasî



plus de soixante élèves venaient y puiser les leçons
de la science et de la piété.

157. Cette même année (1668), M. Talon fut rem-
placé par M. de Bouteroue, et repassaen France. Des
affaires de famille demandaient sa présence à Paris,
et quelques sujets de mécontentement lui faisaient
souhaiter de s'éloigner du pays pour un temps. Il
est certain qu'il se plaignit à la cour des manières de
M. de Courcelles à son égard. Celui-ci, quoique du
reste un des gouverneurs les plus accomplis qu'ait eu
la Nouvelle-France, n'était pas toujours d'un com-
merce aisé. M. Talon de son côté croyait devoir aller
toujours son chemin, lorsque le service du roi ou le
bien de la colonie le demandaient.

158. M. de Courcelles fut, jusqu'à la fin de son admi-
nistration, continuellement occupé à tenir en respect
les différentes nations sauvages du pays. Trois
soldats avaient enivré et tué un chef iroquois, qui
avait beaucoup de pelleteries ; pendant qu'on ifns-
truisait leur procès, six sauvages- mahingans avaient
été, de la même manière,. enivres et massacrés par
trois autres français. Les deux nations s'allièrent,
pour mieux se venger. M. de Courcelles, affn de pré-
venir les suites que pouvait entraîner cette infraction
du droit des gens, monta sur le champ à Montréal, où
il apprit qu'il venait d'arriver des sauvages de toutes
les nations, même des iroquois et des mahingans. Il se
fit amener les trois soldats qui avaient ùssassiné le
chef iroquois, et leur fit casser la tête en leur pré-
sence, promettant do faire pareille justice des meur-
triers des mahingans, indemnisa les deux tribus de
ce qu'on leur avait volé, et décida les nations mécon-
tentes à demeurer en paix. M. de Courcelles, qui
l'avait pris sur un ton fort haut avec les sauvages,
entreprit de résoudre une autre difficulté, qui n'était
ni moins importante, ni moins délicate. Les Iroquois
et les Outaouais étaient au moment de recommencer
leurs hostilités. M. de Courcelles, leur fit déclarer
aux deux partis qu'il ne souffrirait pas qu'ils trou-
blassent ainsi le repos des nations ; qu'il traiterait,
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comme il venait de traiter les assassins, tous ceux
qui refuseraient de s'accommoder à des conditions
raisonnables; ainsi, qu'on eût à lui envoyer des
députés, qu'il écouterait leurg griefs, et rendrait
justice à tous.

159. Le Canada, jusqu'à cette époque, avait toujoure
été considéré comme un pays de missions, et l'évêque
de Pétrée, n'avait point d'autre titre que celui de
vicaire apostolique. Ce fut cette année, 1670, que
Mgr de Laval fut nommé évêque de Québec. Il y
eut do longues négociations. Les parlements de Paris
et de Rouen prétendirent que le roi avait le droit de
nommer l'évêque de Québec, aussi bien qiíe les *
autres évêques de France. Enfin l'on transigea : la
nomination de l'évêque resta au saint siége, mais I
l'évêque dût prêter serment au roi de France. Le c
roi, pour doter le nouvel évêché et le chapitie de la C
cathédrale, y fit réunir les deux menses de l'abbaye de f.
Meubec. Mgr de Saint-Valier, successeur de M de d
Laval, obtint depuis la réunion de l'abbaye de féné- F
vent, partie à l'évêché, partie au chapitre. Le défaut d
d'argent pour payer les 'bulles, obligea le nouvel a
évêque de Québec à passer en France, pour demander la
au roi de quoi y satisfaire, et il ne put les avoir F
qu'en 1674. ri

160. l se fit aussi alors quelques changements ar pr
rapport au gouvernement de Montréal. M. de ai- et
sonneuve,ayant souhaité de se retirer, M. de Breton- ré
villiers, supérieur général du séminaire de Saint- ac
Sulpice, nomma de droit pour le remplacer M. Perrot, cr
qui avait épousé la nièce de M. Talon. Ce nouveau Fr
gouverneur jugea que la commission d'un simple on
particulier ne lui donnait pas un caractère qui convint te(
à un officier du roi, et obtint des provisions de Sa vc
Majesté, où il était marqué expressément qu'elles Or
avaient été données sur la nomination de M. de Te
B3retonvilliers. ter

1,61.M. Talon, pendant son séjour en France, n'avait
guère été occupé que du Canada. Il y revint avec les la
Pp. Rùcollcts, et une partie des cinq cents familles 49
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V

que -Ie roi avait accordées3 à cet intendant pour
peupler la e.obnie. D~epUis -l avait fýrm

le projet de soumnettre à l'a -Frac leod et l'ouest
du Capada.Ce bellesàl e. v1e rln étaient .
habitées pg ~ rn nmr ot ibu onqétint
que les I~~n~r5avaient.su prparer à Itl'iiane
des Fraç.41. iget que M1. '«al"*-" emlyapu
exécutpr ýon'degsei, fat un voyageur, nommé Nicolas

Perrt, iorme 'esrit et de bonne finnille, u" vi
quelwe t~~tion Il avait été attaché aux Jéesuites,

et il Ç9~t l'occasion de traiter avec la plupart des
nati6p.g P21auyg d'apprendre leur langrue, et de s'>at-

ti r leuQltia!ce. -Perrot visita les trbsduNr
et de- Fi,ôfst, -et invita leurs capitaines, àÀ se trouver,

le prutemp sui ant une grande assemblée qui
devit ç tnirau.sat Sainte-Marie, et à laquelle

Ononttjq -enverrait un de ses captieporlu
faire coun#ître ses volontés. Les . députks de.e
différePites nations se trouvèrent au rendz-vous. L
Père Al1çn.gz; qui avait fondé les8 premières Misslionfs
de l'Ouet, fit en algonquin un discours dans lequel,
après avoir donné aux sauvages une gade idée de
la puissanço -dw 9niend OnonWaio, c'est -A->dro de
France, il tâca delur persuader quB'il nepoivalent

rien faire de plus avanitreu3ç. que de uéiel
protection d'un tel monarque; ce qu'ils3 obtendrait
en 19,-. recon4issan t po-pr leur &Tadchf Tous
rép&Mirent, suivant leur coutume, par de gra-ndes
acclamations, Puis par -de$ pmléntls. On planta une
croix et un poteau auxquels on attacha les armes de
Fran-ce, et," aprèês avoir chanté le Vexd&tet UEYJ.diat,
on mit tout le pay avec ses ~ibtant$ boul la pro-
tection du roi. 08 dépatéS s!écrirent tou qu'ils ne
voulaient plus avoir dautre père -que le Grand
Ononthio des Français. La cérémonie finit par le
Te Deum, qui fut suivi d'une dé"charge dçý mousque-
ter.ie et d'un gad fiestin.

1620 M3L de Courcelles, convaincu plusqu aiis4
la nécestiîté d'oppo)ser une forte barii ère auXIrquiý
do0nt 1'insoleuce et la réputation s'étüint ýP4r6
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accrues par l'extermination presque ,complète des
Andastes et des Chaouanons, leurs voisins, fit dire
aux principaux chefs des cantons qu'il avait une
affaire importante à leur communiquer, et qu'il irait
incessamment les attendre à Cataracoui. Ils s'y
rendirent en grapd nombre, et le gouverneur, après
les présents d'usage, leur déclara qu'il avait dessein
de bâtir en ce lieu-là un fort où ils pussent venir plus
commodément faire la traite avec les Frnçais. Les
Iroquois, ne soupçonnant pas que, sous prétexte de
chercher leur utilt, on n'eût en vue que de les tenir e
cn' bride, r(épondirent que ce projet leur paraissait
bien imagin", ej sur le champ les mesures furent
prises pour en assurer l'exécution. Mais M. de
Courcelles, don la santé avait considérablement
souffert dans ces bourses pénibles, avait demandé son C
rappel en France, et à son retour à Québec il trouva d
le comte de Frôntenac qui venait le relever. Il n'eut le
pas de peine à fiire goûter son dessein au nouveau d

ouverneur, et dès le printemps suivant, M. de q
ontenac se rêndit à Cataracoui, et y fit construire l

le fort, qui avait été projeté. Ce fort, situé sur l'cm- cl
placeiment actuel de Kingston, porta longtemps le le
nom de Frontenac, aussi bien que le lac Ontario, à E
l'entrée duquel il était bâti. Ve

le

élc
ekCHAPITBE iii- M
do

Le comte de rontena. somm6 goiverneur-Brouiellries au sujet du )'r
conseil et de la traite Ie l'eau-de-vie-Jolliet etle P. Marquette
découyrent le MissiU ipi-La Salle complète la découverte- Ca;
-M. def rotense rom par M. de La- Barre, et l'intendant De
Ducmea, par M. de Meules-L& guerre déclarée aux
Iroquois; faiblesse de M. de la Barre.

et
163. M. de Frontenac était doué de beaucoup depéné- ar

tration et de grandeur d'âme, mais incapable de céder ave
aux donseils et de modifier ses desseins. Il était ver
courageux, persévérant et d'une fermeté à tonte lui
épreave, mais susceptible de préventions, sacrifiant il
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,, la justice à ses haines personnelles, et le succès d'une
. entreprise au triomphe de ses préjugés. Il ne tarda
e pas à se brouiller avec bien des gens dans la colonie,
t surtout avec l'intendant M. Duchesneau, qui avait
v, succédé (1672) à M. Talon. On accusait le comte de

n'avoir composé le conseil supérieur que de personnes
qui lui étaient entièrement dévouées, et de' vouloir
s'approprier le titre et les fonctions de président de
ce conseil. Les difficultés furent poussées si loin, qu'en
1675, le roi rendit une ordonnance portant que le

r. gouverneur général aurait la première place, l'évêque
t la seconde, et l'intendant la troisième, mais que ce
t serait à'celui-ci à demander les opinions, à recueillir

les voix et à prononcer les arrêts.
164. Ce fut pendant cette première administration du

comte de Frontenac que se compléta la découverte
du Mississipi. Il paraît maintenant bien constaté que
le premier canadien qui ait découvert les Grandes Eaux
du Mississipi, est l'intrépide et aventureux Nicolet,
qui avait déjà couru tous les pays de l'Ouest vers l'an
1639. Plus de trente années après (1673), M. Talon
chargea un bourgeois de Québec nommé Jolliet et
le P. Marquette, d'aller reconnaître si ces' Grandes
Eaux dont parlaient les sauvages coulaient au sud
vers le golfe du.Mexique, où se déchargeaient dans
le grand océan Pacifique. Ces deux voyageurs avaient
suivi le cours du Mississipi jusqu'à l'Arkansas; mais,
éloignés de Québec de plus dc neuf cents lieues,
manquant de vivres et de munitions, dans un pays
dont ils ne connaissaient pas les habitants, ils
s'étaient vus contraints de reprendre le chemin du
Canada, n'ayant plus le moindre doute que le fleuve
ne se jetât dans le golfe du Mexique.

165. Cavelier de la Salle, homme instruit, actif,
et animé du double désir de s'illustrer et de s'enrichir,
arriva en Canada au milieu de septembre de 1678,
avec le dessein d'achever cette importante décou-
verte. Il monta immédiatement à Cataracoui, qui
lui fut cédé à condition qu'il bâtirait le fort en pierre.
Il en repartit bientôt à la tête d'une expédition
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considérable, établit un poste à Niagara, et bâtit,
sur les terres des Illinois, un nouveau fort auquel
il donna le nom de Crèvecoeur. Il comptait sur
l'appui de cette grande nation, pour lier le Canada
avec la contrée du Mississipi, et pour en faire
comme sa base d'opérations dans le voyage qu'il
allait entreprendre vers le golfe du Mexique; mais t

les Iroquois, excités par les Anglais, qui s'alarmaient
de ces découvertes, attaquèrent et vainquirent à V
plusieurs reprises ces nouveaux alliés de la puissance
française. Pour comble de malheur, la Sallo ne pou- f
vait pas compter sur ses gens, dont plusieurs avaient *
conspiré contre lui. Il fut forcé de revenir à Cata-
racoui (1680). L'année suivante, sans se laisser effrayer p
par les obstacies, il recommença son expédition, des- '
cendit la rivière des Illinois, et atteignit le Mississipi e
le 2 février 1682. Le 9 avril suivant, il constata enfin
que ce grand fleuve se jetait dans le golfe du Mexique. le
La Salle prit possession, au nom du roi, de l'immense N
bassin du Mississipi, auquel il donna le nom de in:
Louisiane, et revint à Québec au printemps de la
l'année 1683. et

166. Pendant que la Salle reculait ainsi les bornes pa
rj de la Nouvelle-France, le pays se voyait menacé de

d'une nouvelle guerre capable de le. replonger dans La
ses premiers malheurs. Plusieurs causes contri- fai
buèrent à amener une rupture entre les Français et irc
les cinq cantons. Le colonel Dongan, gouverneur de Il
la Nouvelle-York, faisait donner aux Iroquois les 70(
marchandises à meilleur marché que ne pouvaient le dis
faire les Français, à cause du privilége qu'avait la d'u
compagnie des Indes, de prélever le quart des castors, séj
et le dixième des autres fourrures. Les Anglais leur rac
fournissaient encore en abondance l'eau-de-vie, les par
armes à feu et toutes sortes de marchandises. Cette dei
concurrence fâcheuse augmentait la fierté naturelle tso
des Iroquois, en même temps qu'elle aigrissait les sur
traitants français,. et donnait lieu à des actes de flli
violence, dont on accusa en particulier les gens de lâeî
M. de la Salle. On devait s'attendre d'ailleurs que
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les Iroquois, voyant leurs ennemis soutenus par les
Français, chercheraient des conseils et de l'appui
chez les Anglais& Enfin la conduite imprudente des
chefs alliés et de quelques commandants français,
acheva de rendre la paix impossible.

167. Malheureusement l'homme qu'il fallait pour
faire face à un si redoutable ennemi, était sur le point
de se voir rappeler. La mésintelligenee entre le gou-
verneur et l'intendant était allée si loin, qu'il n'était
plus possible qu'ils demeurassent ensemble ; M. de
Frontenac fut rappelé, et M. de la Barre, nommé
pour le remplacer. L'intendant Duchesneau, qui
malgré les recommandations de Sa Majesté, n'avait
pas eu la patience d'endurer les manières hautes et
l'humeur dominante du général, fut également rappelé
et remplacé par M. de Meules.

168. M. de la Barre n'eut pas plus tôt pris en main
les rênes du gouvernement, qu'il comprit que la
Nouvelle-France se trouvait dans des conjonctures
infiniment délicates. Il convoqua une assemblée, à
laquelle il invita non-seulement l'intendant, l'évêque
et ses conseillers ordinaires, mais encore les princi-
paux officiers et notables, le supérieur du séminaire
de Saint-Sulpice de Montréal et celui des missions.
La guerre fut résolue, mais M. de la Barre, vieillard
faible et infirme, se laissa amuser par des députations
iroquoises, et ne commença les hostilités qu'en 1684.
Il s'avança jusqu'au lac Ontario avec 130 soldats,
700 miliciens et 200 sauvages. Les maladies »et la
disette se mirent dans sa petite armée, par suite
d'une mauvaise administration, et des trop long
séjour que firent les troupes à Montréal et à Cata-
racoui ; lorsqu'on vit arriver des députés iroquois,
parmi lesquels était Garakonthié et Ouréouati. Ces
deux chefs parlèrent fort bien ; mais le député
tsonnontouan fit un discours plein d'arrogance, et
sur la proposition qui lui fut faite de laisser les
Illinois en repos, il répondit fièrement qu'il ne les
lâcherait p int qu'une des deux nations n'eût détruit
l'autre. Cette insolence révolta toute l'armée m maid

1684], 9'1DIC 'L A man. 6
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on fut bien surpris quand M. de la Barre se contenta
de répliquer, que du moins il prît garde, en voulant
frapper l'Illinois, que sa hache ne tombât sur les
Français qui demeuraient avec eux. Il le promit,
consentit même à réparer les dommages causés aux
traitants français, mais à condition que l'armée dé-
camperait dès le lendemain. M. de la Barre eut la
faib esse d'accepter de pareilles propositions.

CHAPITRE IV.

M. de Denonville gouverneur-La guerre contre les Iroquois décid'e-
Le colonel. Dongan-Exploits des trois frères Saint-Hélène,
d'Iberville et Maricourt à a baie d'Hudson-Injuste arrestation
des chefs iroquois-Expédition de M. de Denonville-Fort de
Niagara-Conditions de paix suggérées aux Iroquois par
Dongan-Le Rat, ou Kondiaronk ; ses intrigues-Massacre de
Lachine.

169. Le roi comprit qu'il fallait donner un successeur
à M. de la Barre, et fit choix du marquis de Denon-
ville, colonel de dragons, également estimable par sa
valeur, sa droiture et sa piété. La connaissance qu'il
prit des affaires du Canada pendant l'hiver, le con-
firma dans la pensée qu'on n'aurait jamais les Iro-
quois pour amis, et que pour n'avoir pas toujours sur
les bras un ennemi si incommode et si dangereux, il
fallait ou le détruire, ou l'humilier de telle sorte qu'il
ne fut plus tenté de rompre la paix. Il s'occupa donc
de pousser vigoureusement la guerre -contre eux, et
amassa de grosses provisions à Cataracoui. Le colonel
Dongan, homme le plus actif et le plus vigilant qu'il
y ût en Amérique, informé de ces mesures, écrivit à
M.de IDenonville, que tant de. préparatifs annonçaient
à des dispositions hostiles; que les Iroquois étaient
sujets britanniques; que Niagara et tout le pays au
sud des lacs appartenait à la Nouvelle-York, et qu'on
allait enfreindre la paix qui régnait entre les deux
notions. Le gouverneur fit réponse, qu'ayant une
grosse garnison à Cataracoui, il avait besoin d'y
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porter beaucoup de vivres et de munitions; que le
transport n'en etait pas facile dans toutes les saisons,
et que les prétentions de l'Angleterre sur le pays
étaient mal fondées, puisque les Trnçais en avaient
p ris possession avant qu'il y eût des anglais dans la
Nouvelle-York. LA-dessus, le colonel Dongan mande
à Orange (Albany) les députés iroquois, leur annonce
que le gouverneur du Canada est déterminé à leur
faire la guerre, et les exhorte à le prévenir. Le Père
de Lamberville, missionnaire chez les Onnontagués,
détourna pour un temps l'orage, en empêchant les
Iroquois de courir aussitôt aux armes ; may* on peut
dire que ce furent les conseils du colonel ngan qui
commencèrent la ruine de la puissance frdnçaise en
Amérique.

170. Les préparatifs que faisait M. de Denonville
contre les Iroquois, ne l'empêchèrent point d'envoyer
un parti de quatre-vingts hommes à la baie d'Hudson,
pour y reprendre les postes surpris par les Anglais. Il
mit à la tête de cette petite troupe le chevalier de
Troie, ancien capitaine et homme de résolution. Les
célèbres Saint-Hélène, d'Iberville et Maricourt, tous
trois fils de M. Lemoyne, voulurent être de la partie.
Ceite petite troupe partit de -Québec au mois de
mars 1Q86, et se rendit par terre au fond de la baie
d'Hludson, où elle fit des prodiges d'adresse et d'in-
trépidité. Le premier exploit fut la prise du fort
Monsipi, où l'on fit 16 prisonniers de guerre, et où
l'on trouva douze canons de huit et de six, avec
plusieurs milliers de poudre et de plomb. D'Iberville
s'embarqua ensuite avec neuf hommes dans deux
canots d'écorce, et alla aborder un petit bâtiment où
il y avait quatorze hom'mes et le général de la baie
en personne ; ils firent peu de résistance, et se ren-
dirent sans autre condition que la vie sauve. Dans
le même temps, Saint-Hélène, qui avait été détaché
avec cinquante *hommes, rencontra à la côte un
bâtiment qui n'était point gardé. Il s'y embarqua
avec sa troupe et fait voile vers le fort Rupert, sur
la· rivière NémiscaI, débarque sans opposition, et

99
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monte à l'assaut. La garnison,'êtônnée de cette
hardiesse, demanda quartier, et ..mit bas les artnes.
fl n'y eut personne de tué. Après' cette seconde
conqurête, tous les Français se réunirent et à'embar-
pèrent sur les deux prises, et allèrent prendre le
fort de Quitchitchouen, ou Sainte-Anne, qui ne leur
conta qu'un peu de pudre et quelques bôulets de
canon. La garnison t envoyée au port Nelson, sur
un bâtiment qu'on lui donna. Cette brillante expé-
dition valut aux Français toute la partie méridionale
de la baie d'Hudson.

171. M.tIe Denonville continuait toujours ses prépa-
ratifs contre les cantons. La cour lui avait donné
l0ordre iniqtie et imprudent d'envoyer en France les
prisonniers de guerre iroquois, pour les mettre aux
galères. M. de Denonville, se voyant tous les jours
exposé aux incursions de cet impitoyable ennemi, crut
qu'il lui était permis d'user de tous les moyens
avec des barbares qui eux-=mêmes se dispensaient des
règles ordinaires. Il attira, sous divers prétextes, les
principaux chefs iroquois I Cataraconi, les fit pri-
sohniers et les envoya à Québec sous bonne garde,
avec ordre au commandant de les embarquer pour la
France. Ce qu'il y eut de plus malheureux dans
cette trahison, c'est qu'on y avait impliqué deux
saints missionnaires, les PP. de Lamberville et -Milet,
sans faire attention que non-seulement on mettait
la vie de ces religieux en grand danger, mais qu'on
décréditait aux yeux de ces sauvages la rehgion
chrétienne.

172. Le marquis de Denonville, ayant bien concerté
tout son plan de campagne, assembla dans l'île de
Sainte-Hélène, une armée de 2,000 hommes y compris,
360 sauvages, et se mit en route le 13 juin 1687, sur
200 bateaux et autant de canots d'écorce. Rendu à la
rivière des Sables, il éleva un retranchement, où il
laissa 400 hommes, puis s'avança dans les terres.
Après avoir passé deux défilés très-dangereux, il
rencontra dans un troisième 800 hoquois, qui furent
à la fin repoussés. Quarante-einq morts, qu'ils lais.
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sèrent sur la place, furent mis en pièces et mangés
par les Outaouais. Le lendemain, l'armée entra dans
lo canton des Tsonnontouans, et n'y trouva personne.
On passa dix jours à ravager le. pays, sans rencontrer
une âme, et il fallut se contenter de détruire des
cabanes, de brûler 400,000 minots de maïs, et de tuer
un nombre prodigieux de cochons. Si M. de Denon-
ville n'abattit pas tout-à-fait la nation iroquoise, il
fit du moins tout ce qui était possible dans les circons-
tances, et les Tsonnontouans comprirent que,
malgré la protection des Anglais, ils ne devaient pas
s exposer légèrement aux risques qu'ils venaient de
courir.

173. Pour assurer sa victoire sur les Iroquois, le
marquis de Denonville bâtit un fort à Niagara, où M.
de la Salle avait déjà établit un poste plusieurs années
auparavant, et y laissa une centaine d'hommes en
garnison, sous les ordres du chevalier de Troye. M.
de Denonville, par cette précaution, donna une preuve
de la sagesse de ses vues ; car le fort Niagara devait
naturellement protéger les nations alliées, surtout
les Illinois, leur servir de refuge dans une surprise,
assurer davantage la-navigation des lacs, et détruire
de ce côté le commerce des Anglais. Mais bientôt le
marquis eut la douleur d'apprendre, que le comman-
dant avec toute la garnison y avaient succombé à
une étrange maladie, causée probablement.par la
mauvaise qualité des vivres.

174. Le gouverneur était à peine de retour à Québec,
que les Iroquois, non-seulement rentrèrent dans
leurs cantons dévastés, mais recommencèrent leurs
hostilités. Les maladies qui raVagèrent le pays vers
la fin de l'été, et la mauvaise- foi des sauvages de
l'ouest, surtout des hurons de Michillimakinac, qui
entretenaient de secrètes correspondances, avec les À
Iroquois, empêchèrent le gouverneur de recommencer
une seconde expédition contre les Tsonnoutouans.
Mais ce qui le mettait dans le plus grand embarras,
c'est qu'il avait ordre de ne donner aucun sujet de
plainte aux Anglais, tsadis que les gouverneurs
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dé la Nouvelle-Angleterre ne se faisaient aucun
scrupule de violer le traité de, neutralité. L'année
se passa en négociations, dont le colonel Dongan C
profita pour se poser auprès des sauvages comme
Î1édiateur entre les Français et les Iroquois ; et il
finit par déclarer nettement que les Français ne
devaient espérer de paix avec les cinq cantons qu'à t
ces quutre conditions: 1° Qu'on ferait revenir de
Frra'nce les sauvages condamnés aux galères n
20 'qi'on obligerait les iroquois chrétiens du sant di
Baiit-Louis et de la Montagne, de retourner dans
l'eurs cantons ; 3 ° qu'on raserait les forts de Niagara ac
et de Cataracoui ; 4° qu'on restituerait aux Tson-
iOntouans tout ce qu'on avait enlevé de leurs
viflages. Autant valait dire que la colonie française a
devt rester exposée à toute la fureur des Iroquois.

17. Le colonel Dongan n'en resta pas là ; il manda
à Oraligé les p'rincipaux chefb des einq cantons, et salnt, dit: e Je souhaite que vous mettiez bas la
>hiche ; =ri je ne veux pas que vous l'enterriez; e

coütitez-vous de la cacher sous l'herbe, afin que leu
S0oIs pnissie aisément la reprendre quand il sera Lai

esoin. Le toi, mon maître, m'a défendu de vous
Sfournir des armes et des munitions contre les
p *Pançàb ; mais, q-uè cette défense ne vous alarme les

int : si les Français reJettent les conditions que
i proposées vous ne manquerez de rien de aprà» ce qui sera necessaire pour vous faire justice ;.Je vien

vôna le fournirai plutôt à mes dépens.» Cette
ailocution indique nettement la politique de On
NóÔnelle-Àngleterre, qui considérait ces hostilités
des! jois comme le commencement de la guerre entrE
qu'ils alaient bientôt entreprendre eux-mêmes contre
laguigsance française en Amérique. M. de Denonville,
qui he se voyaft nullement én état de réprime, p
cômme il l'aurait voulu, l'insolence de ees barbares, uis
trtuva moyen de }èur faire accepter des eonditions qu'

de tué.
de p ei consentant à démolir le fort Niag#ra, et diligc
à aire revenir 'ta Plutôt.es li':. uois <u'o s
avat i ijzatement n .



168e] DE DENONVTLLE. l

176. Dans le temps nme que le marquis de Denon--
ville se donnait le plus de mouvement pour pacifier le
Canada, les hurons de Michillimakinae, qu'on avait
si souvent soupçonnes de perfidie, réussirent à rendre
toute paix impossible. Kondiaronk, leur chef, sur-
nommé le Rat, le plus rusé comme le plus brave de
tous les sauvages, ayant promis au gouverneur de
marcher contre les Iroquois, partit de Michillimaki-
nac avec une troupe choisie de hurons, résolu de se
distinguer par quelque exploit éclatant. Arrivé à
Cataracoui, il apprit que le gouverneur négociait un
accommodement avec les cantons, et attendait à
Montréal des ambassadeurs et des otages de toute la
nation iroquoise; le commandant de Cataraconi
ajouta que, dans une pareille circonstance, la moindre
hostilité contre les Iroquois désobligerait infiniment
Ononthio. Le Rat, quoique convaincu qu'on sacrifiait
sa nation et ses alliés, sut se côntenir, et ne laissa
échapper aucune plainte ; mais, vivement piqué de
ce que les Français faisaient la paix sans consulter
leurs alliés, il résolut de punir cet orgueil insultant.
Laissant croire aux Français qu'il reprenait le chemin
de son village, il va attendre, à l'anse de la Famine,
les députés et les otages iroquois qui devaient se
rendre à Montréal, fond sur eux à l'improviste, en
tue un bon nombre, et fait le reste prisonnier. Peu
après, comme on lui demanda d'où il venait <Je
viens de tuer la paix, Y dit-il; c nous verrons eomment
Ononthio se tirera de cette affaire.» Quand ses
prisonniers lui eurent dit, qu'ils étaient députés
auprès de leur père commun, pour conclure la paix
entre toutes les nations, le Rat fit l'étonné, et
protesta que c'était les Français eux-mêmes qui
l'avaient envoyé A la Famine pour les surprendre ;
puis il les relâcha sur l'heure à l'exception d'un seul,
qu'il garda pour remplacer un des siens qui avait été
tué. Il se rendit ensuite avec la plus grande
diligence à Michillimakipac, et fit présent de son
prisonnier à_M. de l Durantaye. Ce, commandant,

n d ourparlers'du
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gouverneur avec les cantons, fit passer ce malheureux c
par les armes, pour lui épargfler sans doute le sup-
Jlice du feu. L'iroquois eut beau protester qu'il
etait ambassadeur, et qu'on l'avait pris par trahison,
le Rat trouva moyen de faire c-oire que la crainte
de la mort le faisait extravaguer ; on l'exécuta. Le '
chef huron alors fait venir un vieil iroquois, depuis e
longtemps captif dans son village, lui donne la
liberté, pour qu'il aille apprendre à ses compatriotes I
que les Français n'-amusaient les cantons que pour
faire des prisonniers t leur casser la tête. Cet arti- 1
fice lui réussit, et les roquois ne furent pas fâchés y

d'avoir un prétexte aussi plausible de recommencer e
la guerre. v

177. Dans la nuit du 5 août 1689, environ qu.- (
torze ou quinze cents iroquois firent une descente
dans l'île de -Montréal, à l'endroit appelé Lachine. e
Trouvant tout le mondeendormi, ils commencèrent par
massacrer tous les hommes, puis mirent le feu aux 1'
maisons. En moins d'une heure, ils avaient fait périr s
dans des tourments affreux plus de deux cents per- a
sonnes. Après cette horrible boucherie, ils se mirent v
à parcourir l'ile, exerçant partout les mêmes cruautés. s'
Quand ils furent las de carnage, ils emmenèrent deux l'
cents prisonniers, et les brûlèrent dans leurs villages. a

• CIIAPITRE V.

Seconde administration de M. de Frontenac-Projet de M. de Callières
contre les colonies anglaises-Destruction de Cataracoui-Pem- v

nid enlevé aux Anglais par les Abénaqis-Expéditions de le
Schenectady, de Salmon-Falls et de Casco-Siége de Québec par
Phipps-Attaque du général Winthrop manquée -Schuyler défait rE
par M. de Varennes à la Prairie de la Madeleine. F

sE
178. Depuis que les gouverneurs de la Nouvelle-York re

avaient pris ouvertement les Iroquois sous leur pro-
tection, on ne pouvait qu'avoir les plus vives appré- p
hensions sur le sort de la colonie. M. de Callières, o
gouverneur de Montréal, jugeant que le' seul moyen le



de salut qui restât à la Nouvelle-France, était d'abattre
la puissance anglaise dans cette partie du continent,
conçut le projet de faire la conquête de la Nouvelle-
York et des établissements qui en dépendaient. Il
passa en France, et présenta à la cour son mémoire,
qui fut approuvé; mais l'exécution du plan fut
confiée au comte de Frontenac, comme à l'homme le
plus propre à le faire réussir. Deux vaisseaux de
ligne partirent de Rochefort, sous le commandement
de M. de la Caffinière, qui devait suivre exactement
les ordres du comte de Frontenac. On devait faire
voile d'abord pour l'entrée du golfe, où le gouverneur
et M. de Callières devaient prendre un des meilleurs
vaisseaux marchands, pour se rendre en diligence à
Québec, avec les troupes de terre, auxquelles se join-
draient toutes celles qui seraient disponibles dans la
colonie. Pendant que M. de la Caffinière irait bloquer
le port de New-York, le comte de Frontenac, avec
l'armée de terre, devait remonter la rivière de Sorel,
sous prétexte d'aller faire la guerre aux Iroquois,
auxquels il annoncerait dès son arrivée qu'il n'en
voulait qu'aux Anglais. Il se hâterait ensuite de
s'emparer d'Orange (Albany), puis de descendre
l'Hudson, et de souméttre la capitae, qui portait
alors le nom de Manhatte. Le succès d'une pareille
expédition demandait le concours de deux choses sur
lesquelles on ne peut jamais compter sûrement,
savoir, des vents favorables, et une diligence égale
dans tous ceux qui étaient chargés des préparatifs.
Aussi l'entreprise échoua-t-elle complètement: les
vaisseaux partirent trop tard; ils furent séparés par
les brumes sur les bancs de Terre-Neuve, et ne se
réunirent à Chédabouctou que le 18 septembre. M. de
Frontenac n'arriva à Québec que le 12 octobre, et no
se rendit que le 27 à Montréal, qui venait d'tro
ravagé par les Iroquois.

179. M. de Denonville, de concert avec M. de Chuam-
pigny, avait envoyé l'ordre de raser le fort Frontenae,
ou Cataraconi, si l'on n'y envoyait pas de secours avant
le mois de novembre. -On représenta au général quo
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ce fot situé au fond d'une baie, n'occupant aicun
pasge'tait de peu d'utilité ;' qu'en outre il était

fort difficile d'y faire arriver des convois, et d'y
entretenir garnison, sans compromettre la sûreté de
postes plus nécessaires. Mais le comte de Frontenac
était trop intéressé à conserver un fort qui était son
ouvrage et qui jortait son nom, pour écouter des
raisons aussi specieuses. Il fait préparer en toute
diligence un convoi de vingt-cinq canots, pour porter
le contre-ordre au commandant M. de Varennes, et
le conduit lui-même jusqu'à Lachine; mais il n'y
avait pas deux heures qu'il était de retour à Montréal,
qu'on vit arriver la garnison du fort, qui en avait
fait sauter les bastions, les murailles ét les tours,
après avoir détruit les vivres et les munitions, coulé
à fond trois barques avec leurs ageres et les canons
de fer, et emporté les canons de bronze, qu'ils cachèrent
chemin faisant dans le lac Saint-François.

180. Cependant la campagne de 1689 ne fut pas
malheureuse dans toutes les parties de la Nouvelle-
France. Du côté de l'Acadie, les Anglais subirent
un échec assez humiliant. Ils s'étaient établis et
fortifiés dans un lieu nommé Pemquid, entre la
rivière de Pentagouet et le Kénébec. Un parti de cent
guerriers abénaquis se mit en devoir de les déloger
de ce poste. Cette petite troupe, toute composée
de fervents néophytes, se comporta avec autant de
modération que de bravoure : le fort fut investi, et
bientôt, la garnison ayant demandé à capituler, les
sauvages permirent au commandant de sortir sur le
champ de la place avec quatorze hommes et quelques
femmes qui y restaient, et se contentèrent de leur
dire que, s'ils étaient saes, ils ne reviendraient plus
les inquiéter ; que les Abénaquis étaient les maîtres
de leurs terres, et qu'ils n'y souffriraient jamais des
gens aussi entreprenants, qui les venaient troubler
dans l'exercice de leur religion. Ils entrèrent ensuite
dans la place, sans y commettre aucun désordre,
rasèrent le fort et les maisons, et ils eurent assez
d'empire sur eux-mêmes pour briser une barrique
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d'èuù-de-vie sans èn boire mie seule goutte. Cette
expédition fut biëntôt suivie d'une autre encore plus -
vigoureuse. Les sauvages de Pentagouet et ceux de -
la rivièi.e Saint-Jean se réunirent, et enlevèrent aux
anglais établis dans le voisinage de Kénébec, qua-
torze petits forts assez bien munis, les ruinèrent,
après avoir tué jusqu'à deux cents personnes, et en I
rapportèrent un très-grand butin. Dans la baie
d'_Hudson, d'Iberville et ses compagnons soutint
l'honneur du drapeau'français. De concert avec son

'frère Maricourt, il y prit deux vaisseaux anglais avec
-toute leur charge retenant tous les pilotes au nombre

des prisonniers. i*u mois de juin, Sainte-Hélène, étant
venu rejoindre ses deux frères, remit à d'Iberville un
ordre du gouverneur général de mener à Québec la
plus considérable de ses deux prises. Il partit avec
Sainte-Hélène et les principaux d'entre les prisonniers,
laissant à Maricourt trente-six hommes pour garder
tous les postes du fond de la baie.

181. M. de Frontenac, se voyant hors d'état d'effec-
tuer la conquête de la Nouvelle-York, voulut tenter un
dernier effort pour rétablir, dans l'esprit des sauvages,
la réputation des armes françaises, et mettre un
terme aux dévastations des Iroquois. Il leva trois
partis de guerre composés (le soldats, de colons et de
sativages, et les chargea d'autant d'expéditions, qui
tombèrent sur les Anglais par trois endroits à la
fois, dans l'hiver de 1689-90. La première, commandée
par M. d'Ailleboust de Mantet et Leinoyne de Sainte-
Hélène, était dirigée contre la Nouvelle-York. Les
deir commandants français voulaient commencer
par réduire Orange même ; mais tes -sauvages s'ef-
frayèrent dè la difficulté de l'entreprise, et il fut
convenu qu'on attaquerait Corlar (maintenant Sche-
nectady). Pendant huit jours, l'armée eut beaucoup
à souffir: tout le monde était à pied, et l'on
marchait quelquefois dans l'eau jusqu'aux genoux,
par un- froid intolérable. Enfin, un soir, sur les quatre
heures, on arrive à deux lieues dé Corlar. L'attaque
avait été remise au lendemain; mais l'excès du¯
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froid fit changer de résolution, et, dès que les éclai-
reurs furent de retour, on résolut de marcher à
l'heure même. Les habitants faisaient si peu de
garde, que non-seulement la porte où se devait faire
l'attaque était ouverte, mais il n'y avait pas même
de sentinelles. Aussi, dans leur effroi, ces malheureux
ne songèrent guère à se défendre. Tout fut rasé et
brûlé, à l'exception de la maison d'une veuve chez
laquelle l'on avait transporté Montigny, blessé dans
l'action. Le gouverneurdle la place, qui demeurait
de l'autre côté de la rivière, se mit en devoir de se
défendre avec ses domestiques et quelques sauvages.
Comme on ns lui voulait faire aecun tort, parce
qu'en plusieurftencontres il en avait très-bien usé
avec les Français, le commandant envoya d'Iberville
avec le Grand-Agnier, chef des iroquois du saut
Saint-Louis, le sommer de se rendre, lui promettant
bon quartier. On lui tint exactement tout ce qu'on
lui avait promis. Soixante personnes, femmes, enfants
et vieillards, qui avaient échappé à la première furie
des assaillants, eurent la vie sauve; on épargna aussi
trente iroquois, afin de faire voir aux cantons qu'on
n'en voulait qu'aux Ang ais.

182. Le second parti, cinquante hommes environ,
y compris cinq algonqiî s et vingt sokoquis, partit des
Trois-Rivières le 28 jan ier, sous les ordres du vaillant
Hertel, tira droit au s d dans les terres, et, après une
marche de deux moi, s'empara d'un village de la
Nouvelle-Hampshire, qui porte maintenant le nom de
Salmon-Falls. Cette place était défendue ar une
maison fortifiée et i r deux forts de pieux, ans l'un
desquels il y avait canon. Tout fut empoité avec
une conduite et e bravoure qui donnèrent de
l'étonnement aux Anglais. Les plus braves des
assiégés furent ta liés en pièces ; cinquante-quatre
furent faits pris niers de guerre. Il n'en coûta
«aux vainqueurs u'un français, qui eut la cuisse
cassée, et qui ourut le lendemain. Dès le soIr
du même jour, d ux-sauvages vinrent avertir Hertel,
que 200 angla' s'avançaient des bourgs voisina
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pour lui couper la retraite. Il s'y était attendi;
il se met en bataille, sur le bord d'une rivière
à la tête du seul pont par lequel les ennemis pussent
l'attaquer. Les Anglais, méprisant le tit nombre
des 11rançais, s'y engagèrent avec baucoup de
confiance. Hertel les laisse avancer, sans tiller un
seul coup ; puis, fondant sur eux l'épée à la main, il
en tue huit du premier choc, en blesse dix autres, et
oblige le reste à lui céder le champ de bataille. La
Fresnière, son fils aîné, y reçut un coup de feu dans
le genou, et Crevier, son neveu, resta parmi les morts.
Après cette brillante action, Hertel ne songea plus
qu'à la retraite, et la fit avec beaucoup d'intelligence
et de bonheur.

183. Le jour même du départ de l'expédition des
Trois-Rivières, M. de Portneuf partait de Québec à la
tête du troisième parti, qui fut dirigé contre Casco,
situé au bord de la mer, à l'embouchure de la rivière
de Kénébec. La petite troupe campa à quatre
lieues de cette place. Pendant la nuit, quatre
sauvages et deux français ayant été se mettre en
embuscade assez près du fort, cinquante hommes de
la garnison sortirent le jour suivant, et s'avancèrent
vers l'endroit où on les croyait cachés. Ils étaient
presque sur eux, qu'ils n'avaient encore rien aperçu ;
mais nos six braves, qui les voyaient venir, font leur
décharge.de dix pas; puis, sans leur donner le temps
de se reçonnaître, fon eût sur eux l'épée et la hache
à la main. Il n'en rentra que quatre dans le fort;
encore étaient-ils blessés. Cependant le gouverneur
de la place résolut de se défendre jusqu'à la mort.
M. de Portneuf se trouva alors fort embarrassé : sa
commission ne l'autorisait qu'à dévaster les cam-
pagnes, et -il les trouva dégarnies; d'un autre côté,
il était trop avancé pour reculer avec honneur. Tout
bien considéré, il prit sur lui de continuer l'attaque.
Les Anglais, désespérant de pouvoir conserver tous
leurs forts, après l'échec qu'ils venaient d'éprouver,
allèrent de nuit se loger sur le bord de la mer, à
cinquante pas de la place, derrière une espèece de
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morne fort escarpé, où ils n'avaient rien à craindre
du canon. Il fallut ouvrir la tranchée. Les canadiens,
non plus que les sauvages, n'étaient nullement faits à
ce genre d'attaque; mais le courage et le désir de
vaincre suppléèrent à ce défaut d'habileté, et l'ouvrage
avança avec tant de vitesse, que, dès le soir du lende-
main, les assiégés demandèrent à parlementer, et
furent bientôt obligés de se constituer prisonniers e
de guerre. A peine la place était-elle évacuée, qu'on e
vit paraître quatre voiles anglaises, qui venaient avec
des troupes pour secourir Casco ; mais ceux qui les f
commandaient, ne voyant point de pavillons sur les 1
forts, comprirent qu'ils étaient venus trop tard, et re- d
broussèrent chemin. M. de Portneuf fit raser les forti- c
fications, et brûler toutes les maisons à deux lieues U
à la ronde. Un français avait eu le bras cassé. un ét
sauvage le bras percé d'un coup de fusil : c'est tout ce
ce que lui coûta sa conquête. C

184. Le succès de ces cruelles incursions excita R
l'alarme et l'indignation dans toute la Nouvelle- de
Angleterre. On y arma une flotte de sept vaisseaux, OL
montés de p lus de 700 hommes, que l'on confia au qµ
chevalier William Phipps. Celui-ci fit voile pour Port- co
Royal. Le gouverneur, M. de Manneval, ne se s
trouvant pas en état de défense, consentit à remettre ca
la place, à condition que l5 gouverneur et les soldats l'il
sortiraient avec armes et bagages, seraient conduits av
à Québec dans un vaisseau qu'on lui fournirait, et gr-
que les habitants seraient maintenus dans la paisible eor
possession de leurs biens et dans le libre exercice de aje
leur religion. Phipps consentit à tout avec facilité; dée
mais il ne voulut point mettre ces conditions par et
écrit, disant que sa parole de général valait mieux pos
que tous les écrits du monde. La capitulation fut att
confirmée de bouche, et M. de Mannevalle remit les le j
clefs du fort à l'amiral anglais. Phipps, à la vue de just
l'état délabré de la place, se repentit d'avoir accordé del
des conditions si honorables à des gens qui étaient si Chg
peu en mesure de se défendre, et ne se crut plus lié dep
par sa promesse. Les habitations furent mises au Ma

Mil'
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pillage; l'église même fut profanée ; le gouverneur
fut indignement traité, et fait prisonnier de guerre
avec toute la garnison. L'Acadie passa ainsi pour la
quatrième fois au pouvoir de l'Angleterre.

185. La vengeance des colonies anglaises n'était pas g
encore satisfaite. On donna à l'amiral Phipps une
flotte de 35 vaisseaux, avec 2,000 hommes do débar-
quement; cette fois l'on ne se proposait rien moins
que la conquête de toute la Nouvelle-France. M. de
Frontenac, qui jugea que cette flotte aurait assez à
faire du côté de l'Acadie, s'occupait de faire face à
l'armée de terre que le général Winthrop amenait
du côté de Montréal ; lorsque le major Provôt, qui
commandait à Québec en son absence, lui dépêcha
un courrier, pour lui annoncer que la flotte ennemie
était à Tadoussac, et que, au moment où il recevrait
cette dépêche, elle serait probablement à l'île aux
Coudres. Le comte envoya sur le champ M. de
Ramezay, gouverneur des Trois-Rivières, au chevalier
de Callières, gouverneur de Montréal, pour lui
ordonner de descendre à Québec le plus promptement
que possible, avec toutes ses troupes, à la réserve des
compagnies nécessaires à la garde de Montréal; et,
sans perdre un instant, il part lui-même pour la
capitale. Déjà la flotte anglaise était au pied de
l'île d'Orléans. Depuis cinq jours, le major Provôt
avait fait travailler aux fortifications avec la plus
grande diligence, afin de mettre la ville à l'abri d'un
coup de main. Le gouverneur, satisfait, n'eut qu'à
ajouter quelques retranchements et à confirmer l'ordre
déjà donné aux milices de Beauport, de l'île d'Orléans
et de la côte de Lauson, de ne point quitter leurs
postes, qu'ils ne vissent l'ennemi faire sa descente, ou
attaquer la place. Les ouvrages s'étendaient depuis
le palais de l'intendant, sur la rivière Saint-Charles,
jusqu'à l'emplacement qu'occupe aujourd'hui la cita-
delle, sur la cime du cap. En face de la rivière Saint-
Charles, régnait une double palissade qui courait
depuis le palais de l'intendant jusqu'au Saut-au
Matelot. Trois batteries, placées à la basse ville,
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occupaient les intervalles des batteries supérieures,
et toutes les issues étaient barricadées.

186. La flotte ennemie, qui avait été contrariée par
les vents et par le manque de pilotes, parut enfin
devant la ville le 16 octobre. A mesure qu'elle
avançait, les plus petits bâtiments se rangeaient le
long de la côte de Beauport ; les autres tenaient le
large. Tous jetèrent l'ancre vers les dix heures du
matin, et, dans le moment, on aperçut une chaloupe
qui débordait de l'amiral, et qui se dirigea vers
la ville. On ne douta point qu'elle ne portât un
trompette, parce qu'elle avait un pavillon blanc à
son avant. M. de Frontenac envoya à sa rencontre
un officier, qui le joignit à mi-chemin, lui fit bander
les yeux, et le conduisit au f>rt en le promenant
exprès tout autour de la place, où les grands
mouvements qu'il entendit dans tous les quartiers
lui persuadèrent que, loin d'être sans moyens de
défense comme le croyait l'amiral, Québec était
semé de canons et de retranchements. Sa surprise
augmenta encore, lorsqu'on lui ôta le bandeau, et
qu'il aperçut le gouverneur général, l'évêque et l'in-
tendant au milieu d'une grande salle toute remplie
d'officiers, dont la contenance noble et assurée acheva
de le déconcerter. Il présenta en tremblant sa som.
mation portant : e Que les ravages et les cruautés
c exercés par les français et par les sauvages contre
c les sujets paisibles des colonies anglaises d'Amé-
Ecrique, avaient obligé leurs très-excellentes majestés
c Guillaume et Marie d'armer pour se rendre maîtres
c du Canada, afin de pourvoir à la sûreté des provinces
c de leur obéissance, et qu'on eût à lui remettre dans
c une heure le fort avec toute sa garnison, la ville
< avec tous ses habitants et leurs biens quelconques.
Dès qu'on eut achevé la lecture de cet ecrit, le trom-
pette tira de sa poche une montre, la présenta au
gouverneur, et lui dit qu'il était dix heures, et qu'il
ne pouvait attendre sa réponse que jusqu'a onze. Un
cri d'indignation s'éleva du milieu des officiers
français, qui voulaient qu'on traitât cet insolent
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comme l'envoy <l'un corsaire. M. de Frontenaequoique pique nuîvif, témoigna plus de modération,et se contenta de lui répondre de vive voix: Que
c roi Guillaume était un usurpateur, et que lese <Fnçais, en portant la guerre chez les colonse c anglais, n'avaient fait que combattre des su'ets< revoltés contre leur prince légitime (Jacques .c u'au reste il ne pouvait se fier à la arole de< Pipps, après sa trahison envers M. de Mannevalc gouverneur de l'Acadie, qu'il avait retenu prisonnier< contre le droit des gens. à Le trompette demandacette réponse par écrit: < Je vais répondre à votre 4UIC maître par le bouche du canon, » dit le comte .c qu'il apprenne que ce n'est pas de la sorte qu'op< fait sommer un homme comme moi. » Dès que 1.trompette fut arrivé à bord, on commençaà tirer d'unedes batteries de la basse ville. Du premier coup decanon, le pavillon de l'amiral fut abattu, et, la mai'l'ayant fait dériver, des canadiens allèrent le prendreà la nage, malgré le feu qu'on faisait sur eux, etl'emportèrent à la vue de toute la·flotte. Il fut portsur le champ à la cathédrale, où il resta jusqu'à laconquete du pays.
187. Le lendemain (17 octobre), une barque anglaisebien montée s'approcha de la rivière Saint-Charlps,pour examiner si l'on y urrait faire une descente sura rive gauche. Elle échoua assez loin de terre, et nelaissa pas de faire un grand feu jusqu'au retour de lmarée; mais on y répondit fort bien. Le 18 à midi,on aperçut presque toutes les chaloupes, chargées desoldats, tourner du même côté ; mais, comme on nepouvait deviner en quel endroit précisément ellestenteraient la descente, e4les ne trouvèrent personnepour la leur disputer; 1500 hommes débarquèrent etse rangèrent en bon ordre sur le rivage. M. de Fron.tenac envoya pour les harceler un détachement desmilices de Montréal et des Trois-Rivières, auxquellesse joignirent quelques habitants de Beauprt Lecombat dura environ une heure. Les Cana ns, quin'étaient pas plus de 300, voltigeaient de rocher en

11g



114. FRONTENAC 21 [1690

rocher, à travers les marécages et les broussailles, tout
autour des Anglais, qui se tenaient serrés en bataillon
et faisaient un feu continuel, mais presque sans
effet. Vers le soleil couchant, bataillon de troupes
réglées eut ordre de couvrir la r traite des miliciens.
Le même soir, les quatre plus gros vaisseaux de
l'escadre vinrent mouiller devant la ville, qui les
salualapremière. Le feu continua jusqu'à huit heures
du soir. Le lendemain la cannonade recommença;
mais les Anglais ne farsaient pas si grand feu que la
veille. Au bout de quelque temps,. le contre-amiral r
se trouva tellement incommodé par les batteries du
Saut-au-Matelot, qu'il crut devoir s'éloigner. L'amiral
ne tarda pas à le suivre ; il était percé à l'eau en
plusieurs endroits, ses manoeuvres étaient coupées, 6
son grand mât fracassé, et un grand nombre de ses n
gens tués ou blessés. Le contre-amiral et les deux 1
autres vaisseaux avaient aussi beaucoup souffert. d4
C'était Sainte-Hélène qui avait pointé presque tous dc
les canons de la principale batterie, et aucun de ses 23
coups ne porta à fiaux.

188. Pendant cette canonade, les troupes débarquées C
près de Beauport étaient restées tranquilles dans leur e
camp, et l'on se contenta de les observer. Le 20, dès
qu'il fit jour, elles se rangèrent en bataille, et parurent 30(
vouloir marcher vers la ville ; mais M. de Longueil att
et de Sainte-Hélène, à la tète de 200 volontaires, leur la
coupèrent le chemin, et firent sur eux des décharges ten
si continuelles et si à propos, qu'ils les contraignirent k
de gagner un petit bois, où ils les laissèrent, pour faire A
leur retraite en bon ordre. Les Canadiens eurent, dans ren
cette seconde action, deux hommes de tués, et quatre de l
de blessés ; du nombre de ceux-ci furent les deux com- rep:
mandants. Sainte-lélène mourut de sa blessure quel- les
ques jours après, au grand regret de toute la colonie, atta
qui perdait en lui un des hommes les plus braves 300.
qu'elle ait jamais eus. Pendant l'action, M. de tout
Frontenac, à la tête de trois bataillons, s'était.avancé is
au bord de la Petite-Rivière, qu'il n'eut pas besoin de envc
passer. Li puit suivante, l'amiral fit porter aux siens appt
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inq pièces d'artillerie, avec lesquelles ils s'avancèrent
dans le dessein de battre la ville en brèche. Ils furent.
rencontrés par des détachements qui se séparaient à
point nommé pour les attirer dans des embuscades,
puis se réunissaient ur combattre en reculant à
petits pas. Enfin, rendùs à une maison palissadée, les
Canadiens firent un feu si meurtrier, qu'ils arrêtèrent
toute l'armée. Dans ce moment, les ennemis firent
3ouer leurs pièces de campagne; mais on leur répondit
chaudement de la batterie qui était à la -porte de la
Petite-Rivière ; tandis que l'artillerie anglaise fit si
peu d'effet, qu'il n'y eut qu'un jeune écolier de tué,
et un sauvage blessé. A la nuit close, ils s'éloi-
gnèrent en jurant contre les Français, qui se battaient,
disaient-ils, derrière des haies et des buissons à la
manière des sauvages. La nuit du 21 au 22 fut très-
obscure, et il plut beaucoup ; ils en profitèrent pour
decamper, et regagnèrent leurs chaloupes sans se
donner même le temps d'emporter leur canon. Le
23, la flotte leva l'ancre, et se laissa dériver à la
marée. Phipps avait perdu autour de Québec près de
600 hommes, et, pour comble de disgrâce, il perdit
encore presque toute sa flotte en redescendant le fleuve.

189. e général Winthrop, à la tête d'une armée de
3000 hommes, anglais, iroquois et mahingans, devait
attaquer le gouvernement de Montréal, pendant que
la flotte anglaise ferait le siège de Québec. Cette
tentative eut encore moins de succès que la première.
Les Iroquois attendaient depuis plusieurs jours les
Anglais et les Mahingans, qui arrivèrent enfin au
rendez-vous avec une armée affaiblie par les ravages
de la petite vérole. Dans leur mécontentement, ils
reprochèrent à leurs alliés de n'être venus que pour
les empoisonner. En effet, plusieurs furent bientôt
attaqués de la même maladie, et il en mourut jusqu a
300. Il n'en fallut pas davantage pour débander
toute l'armée, et faire échouer l'entreprise.

190. Les colonies anglaises continuaient toujours à
envoyer de temps à autre des détachements pour
appuyer les Iroquois du côté de Montréal. Au com-
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mencement d'août (1691), M. de Callières eut nouvelle
qu'un de ces partis avait été vu sur la rivière Riche-
lieu. C'était une petite troupe d'environ trois cents
hommes, anglais, mahingans,- sokoquis et agniers,
sous les ordres du major Schuyler. Le gouverneur de
Montréal assembla sept à huit cents hommes, et les
mena camper à la Prairie de la Madeleine. Un matin,
une heure avant le jour, la sentinelle aperçut des gens
qui se glissaient le long de la hauteur sur laquelle.
était le fort. C'étaient des ennemis, qui, profitant de
la pluie et de l'obscurité, se logèrent dans le quartier
des milices, que l'on avait laissé dégarni cette nuit-là.
M. de Callières était retenu au lit par une grosse
fièvre. Au bruit de la sentinelle, M. de Saint-Cirque,
ancien capitaine qui commandait en l'absence du
chevalier de Callières, arriva le premier avec son
bataillon à la vue du quartier des milices, et, soup-
çonnant que les ennemis pouvaient s'en être empares,
il s'arrêta pour s'en éclaircir. Dans le moment, on A

fit sur lui une -décharge de mousqueterie, dont il fut I
blessé à mort, avec plusieurs des siens. Le second n
bataillon arriva dans l'instant, conduit par M. de la d

l Chassaigne, et donna tête baissée sur l'ennemi, qui ç
céda après une assez vigoureuse résistance. Un petit r
détachement les suivit; malheureusement, il tomba ur
dans une embuscade, et tous ceux qui le composaient ar
furent tués. Les confédérés continuèrent la retraite, p
dans une contenance qui sentait beaucoup moins les P.
vaincus que les vainqueurs ; lorsqu'ils rencontrèrent mE
M. de Varennes, qui était parti de Chambly au premier bo
bruit du combat. Les ennemis l'attaquèrent avec ese
beaucoup de confiance et de résolution. Il se trouvait, vai
en cet endroit, deux grands arbres renversés. De Va- dar
rennes, avec autant de sang froid que s'il eût commndé Brc
un exercice, se fait un retranchement do ces arbres, unc
place sa troupe derrière, et lui fait mettre ventre à de -
terre, pour essuyer le premier feu des ennemis. plac
Faisant alors relever ses gens, il 1.es partage en trois suiv
bandes, fait une décharge générale ; puis, avec une er
présence d'e.prit et une promptitude incroyables, il gar(
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3110 les range en bataille> et charge l'ennemi avec tant de

lie- vigueur, qu'il le fait pier parcteat Les confederes se

r, une heure et demie de combat, ils furent contraints
de do se débander, et la déroute Ait ettième Le Jeui. »
les et vaillant Lel3er -Dnchêne se 4distiguaà la tête dem
M), Canadiens, et fut ble"'eé à mort f'o

de CHAF1TPJ VI.

là. Attaque de Pis ,,io-Pris dui for Sit-»var 1 5 î
baie &-*Il .lt ès4Ie40. i .<

liit

191. Dani le-même te6m*ps -que IL de Vxnae."n-
tenait si- bien 'la igloiTe leis 'armes ,aau«

~, Monitréal, les sa3uývages de l'Acadie étmdaiMatr 44m
la ravages chez les-habitants durMaine,. de, la ..NonyJq-

ut Hamshire- et' du. Masaohsets, quIiile ,réduislteMt .

~d n'oser plus éultiver leurs terres Les .«pèt4ou
la dirigées de e côté, -tout on asrn.au re
ui çaises un èertaiti a8oendan-suir 'les #~i *us. in4i> oen

't nes, avaient àtwisi poir'r"it" inévitabl, d è*s
a une extrême irri*tation- dans' toutes les m>iIe

it anglaises; Aussli ne fut-on pas longtemps umis vj*fr
paraître, de -nouvelles flottes, qui inrent, eje4

~s presque on. %me temps sur -tous les Ott)ia~
Lt ments français de l'Acadie, de Terre-)Neuvo et de *
r baie -d'Hudson. Vers -la mi-eptembre 1692, u»e

escadre anglaisede cinq taisseauX, -dont trois pog-
valent- être de 60 canons, vint attaquer ?1aisip
dans l'île de Terre-Neuve. Le gouverneur, Mw î4.

4k Brouillan, avec un mauvais -fort, sans munitions, , t
une garnison de 50 hommes, se conduisit avec tait
de prudence et do bravoure, ,qu'il resta maître de la
place. A la'baie d'Hiudson, les Anglais eurent, 1' anne
suivante, quelque avantage assez facile, il estvri
eir le fort Sainte-Anne dont ils s'emparèrent in'éta4t
gardé que par trois français, auxquels cependant S n
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l'honneur d'opposer une troupe de quarante hommes.
Mais ils eurent bientôt affaire à quelqu'un qui leur
fit payer cher ces premiers succès. Iberville, accom-
pagné de Sérigny et de Châteauguay ses deux frères,
et de 120 canadiens, leur enleva le fort Nelson, en
1694. Dans l'été de 1696, il s'empara encore d'un
vaisseau de 24 canons sans perdre un.seul homme, prit
et ruina le fort de Pemquid, délogea les Anglais de
presque tous les postesde Terre-Neuve, et fit, avec une
poignée de braves canadiens, six ou sept cents pri- e
soniers. Mais undes plus brillants exploits de d'Iber-
ville, fat l'e xpé dition qu'il fit l'été suivant dans la baie
d'Hudson. Les tempêtes et les glaces ayant brisé un
de ses vaisseaux et dispersé les autres, il mouilla h
l'ancre, le 4 septembre au soir, dans le port Nelson. *
Le lendemain, vers les six heures du matin, parurent de
trois vaisseaux, qui louvoyaient pour entrer dans la de
rade. Comme ila ne répondaient pas aux signaux m
dont il était convenu avec les siens, il ne douta plus y
que ce ne fussent les ennemis, et se prépara à les ¿
attaquer, quoiqu'il n'eût qu'à peine 50 hommes, contre et
trois navires, dont deux étaient de 32 canons et le
troisième plus fort que lui. On se cannona vivement
pendant plus de trois heures. Alors d'Iberville, qui dé-
avait conservé le vent, arrive tout court sur les-.deux au
frégates, et leur envoie plusieurs bordées de fort la
près, à dessein de les désemparer. Dans ce moment, la
le troisième, qui avait en batterie 26 canons sur tro
chaque bord, et 230 hommes d'équipage,l'approchait ja
à vue d'oil. Il va à sa •rencontre, tout son canon
pointé à couler bas, fait dresser son navire, et lui r
envoie sa bordée. Elle porta si juste, que le vaisseau fes
anglais fit tout au plus sa longueur de chemin, et
coula à l'instant. D'Iberville tourne de bord sur le a
champ, et fond sur celui des deux autres qui était le sec
plus à portée d'entrer dans la rivière; lorsque le - Qué
commandant anglais baissa pavillon, et se rendit. Cet
Le troisième s'évada, et les brumes le firent perdre de Y
de vue. Quelques jours après, le retour des trois vais- mar"
seaux que les glaces lui avaient écartés, le mit et de s
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état d'attaquer le fort Bourbon, ou Nelson. Le' 10
de septembre, il débarqua à une demi-lieue du fort,
dressa ses batteries, et commença l'attaque; dès le
13, il était maître de la place.

192. Quoique la cour eût donné l'ordre d'évacuer
les pays d'en haut, à cause de la difficulté de garder
un territoire aussi immense, M. de Frontenac prit sur
lui de désobéir à une instruction dont la consequence
eût été de livrer aux Anglais la vallée du MissisSi i
et les grands lacs. Il crut qu'il était plus que jamais
nécessaire de frapper un grand coup, et d'humilier
profondément la fierté des Iroquois. Le 7 juillet 1696,
il partait do l'île Perrot, à la tête de plus de 2000

, hommes, et débarquait, le 28, à l'entrée de la rivière
Chouaguen, ou Oswégo. L'armée fut ,partagée en
deux cos: -l'un suivit la rive droite sousles ordres
de M.de Callières et de Ramezay; et l'autre, com-
mandé par M. de Frontenac* lui-même et M. de
Vaudreuil, marchait sur la rive gauche. On ne trouva
à Onnontagué que les restes fumants de la bourgade,
et les corps de deux prisonniers français récemment
massacrés. De là, M. de Frontenac marcha à Onne-
yout, où il fallut se contenter de brûler le fort et
dévaster le pays. Il restait à faire subir le même sort
aux autres cantons, lorsque M. de Frontenac, contre
l'avis de ses principaux officiers, se décida à reprendre
la route de Montréal, craignant sans doute d'exposer
trop Ion gtemps -son armée, au milieu d'ennemis
insaisissables, et à si peu de distance des Anglais.

193. M. de Frontqnac poursuivait toujours le double
projet et de ruiner les cinq cantons, et de s'attacher
les nations de l'Ouest; lorsqu'il reçut de la cour l'ordre
mystérieux de tenir ses troupes et ses milices prêtes à
marcher pour une epédition dont on se réservait le
secret. L'arrvée de M. des Ursins, qui mouilla devant
Québec le 7 de septembre, vint expliquer le mystère.
Cet officier remit au gouverneur une lettre du marquis
de Nesmond qui lui apprenait que le ministre de la
marine, M. de Pontchartrain, avait formé le .projet
de s'emparer de toute la Nouvelle-Angleterre.
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i1,
ls de Nesmond partit en effet pour l'Amérique
dix vaisseaux de ligne, une galiote et deut
s; il devait trouver, à l'entrée de la rivière
scot, 16 comte -de Frontenac avec 1560 hotnmesj
enbarqueraient pour Boston. Cette vile priee,
proposait de ravager toute la côte jusqu'aux

s de l'Acadie. S'il restait assez de· temps, on
aller prendre NewYork, et revenir en Canad4
Iudson et le lac Champlain. Le manque de
ace t les vente contraires rendirent tout cet
men complètement inutile.
La paix de Ryswyck, qui fut conclue à la fin de

e 1697, mit pour un moment un terme aux
tés et aux grands projets que lon. avait formés
a conquête de New-York. Ce traité laissait les f
>uissances avec les mêmes possessions qu'avant
erre, excepté que la France garda -la baie
son. On xie régla rien sur ce qut coricernait leW
es Iroquois, parce que ces sauvages protestèrent
[r indépendance, et qu'apparemment on ne
ni de part ni d'autre, s'en faire des ennemis.
aux limites de l'Acadie et de la Nouvellew

terre, la question demeura pendante, :et 1i-pai <

a pas assez longtemps pour que cette affaire
consommer.
M. de Frontenae ne survécut ne d'une année à
c de Riswyck. Il mourut le 28 novmbre 1698, 
i soixante-dix-huitième année de son âge, après r
,lorieusement soutenu et augienté une colônie. if
e et attaquée de toutes parts, et qu'il avait ge sur le- penchant de sa ruine. r
M. de Frontenac conserva jusque dans s vieil- a
a fermete et la vigueur de ses' plus belles 1

Il avait un grand fond de religion, et il en rt
des marques publiques jüsqu'à sa mort Mais de
it de la peine à concilier la piété dont-il fasait tr
ion, avec la conduite qu'il tenait à l'égaird des Ik
nes contre lesguelle était laissé prévenir, Oy
reté de son humeur atrabilaire dérmentit un peu- av
csse et l'élévation de son caractère.

I
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197. il n'était pas aisé de prévoir sur qui le ehoist
de sa majesté tomberait pour remplir le vide'que
laissait la mort du comte de Frontenac. M. de Cham-
pigny et M. de Callières étaient tous les deux bleà
dignes d'occuper une place, aussi importante': Ii
premier, à une rare vertu, joignait un zèle et une
expérience des affaires qui lui avaient assuré 'amony
et l'estime de tous les Canadiens ; le second, avec les
mêmes avantages, avait encore celui de pouvoir se
montrer à la tête des troupes, qui avaient plus d'une
fois admiré sa conduite et son intrépidité. K. de
Callières ne fut peut-être redevable de son 'élévation
qu'à la diligence de son envoyé, qui fut rendu à
Versailles avant celui de l'intendant. Le gouverne-
ment de Montréal fut donné au chevalier de Vaudre
que son activité, sa bonne.mine, ses manières nobles,
la confiance des gens de guerre, rendaient très-propre
à occup.r un poste de cette importance.

198 de Caltières n'oublia rien pour cultiver une
bonne intelligence avec les Iroquois, qui, de leur coté
montraient des dispositions très-favorables,
les intrigues du chevalier de Bellomont, gouverneur
général de la Nouvelle-Angleterre. Après avoir bieu
reçu- les députés des cinq cantons, il les renvoya
accompagnes du P. Bruyas, de 'M. de Maricoud et
M. de Joncaire. Les ambassadeurs français furent
reçus à Onnontagué avec de grandes démonstratione"
de joie, et introduits dans la cabane du conseil, où ils
trouvèrent les députés de tous les cantons supérieurs.
ils exposèrent librement les conditions auxquelles,
Ononthio voulait traiter avec eux, et furent écoutés
avec beaucoup d'attention. Le lendemain, comme les

.aciens délibéraient entre eux sut c6 qu'ils réoi

I
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draient aux ambassadeurs, un jeune anglais arriva
d'Orange, et leur dit de la part du chevalier de
Bellomont, qu'ils se donnassent bien de garde
d'écouter les Français, et qu'il les attendait dans
dix ou douze jours à Orange, où il leur ferait samoir
ses volontés. ' Cette manière impérieuse choqua le
conseil. Le chef des Onnontagués, Téganissôrens,
fort affectionné à la nation française, parla au nom
de tous les cantons, et, s'adressant d'abord aux
ambassadeurs français, les assura que toute la nation
était disposée à obéir à Ononthio, et que des députés
de chaque canton allaient partir incessamment pour
recevoir ses ordres. Puis, se tournant vers l'anglais:
c Je ne fais rien en cachette, lui dit-il: tu diras à
< mon frère Corlar qie je vais descendre à Québec,
« pour me rendre aux ordres de mon père Ononthio, q
qi a planté l'artre de la paix; firai ensuite à

range, pour savoir ce que mon frère me veut. >
Le P. Bruyas les releva, -et invita les anciens à e
conclure au plus tôt une si grande affaire. Dix-neuf is
députés se rendirent en effet à Montréal, et signèrent, L
le 8 septembre 1700, un traité provisoire, qui fut
ratifié le 4 aoûit de l'année suivante dans une assem- le
blée encore plus considérable.

199. Après plusieurs conférences particulières, où d
il fallut entendre tous les orateurs des nations de
alliées, M. de Callières voulut terminer les négo- Bi
ciations par une séance solennelle et im sante.
On prépara, dans une plaine au rès de ontréal,
une vaste enceinte, dans laquel le on réserva un Y
espace ur les dames et tout le beau monde de la qu
vile. s soldats se rangèrent tout autour, et 1300 ch
sauvages y furent placés dans un très-bel ordre, M. bo
de Cham y, le chevalier de Vaudreuil et les prin- ve
cipaux officiers environnaient le gouverneur général,
qui était placé de manière à pouvoir être vu et a c
entendu de toute l'assemblée, et qui parla le pre-
mier. Il dit en peu de mots : < Que, comme la paix
de l'année précédente n'avait été signée que des
Outaouais et des Hurons, il avait voulu cette fois le

Ilhe,
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assembler les députés de toutes les nations, pour leur
ôter solennellement la hache des mains, et déolaer.
à tous ceux qui le reconnaissaient pour leur père,
qu'ils devaient oubier tout le passé et remettre tous
leurs Intérêts entre ses mains ; qu'il leur rendrait
une exacte justice ; que c'était la guerre qui leur
avait causé leurs lus grands malheurs, et que, quand
ils auraient une fois goûté les douceurs de la paix,
ils lui sauraient gré de tout ce qu'il venait de ihire
pour la leur procurer. » Tous applaudirent avec de
grandes acclamations; ensuite on distribua des colliers
a tous les chefs, qui se levèrent les uns après les
autres, et, marchant gravement revêtus de longues
robes de peaux, donnèrent leurs captifs au gouverneur
général, en présentant des colliers dont ils lui expli-
quèrent le sens avec beaucoup plus d'esprit et de
politesse qu'on n'en attendait d'orateurs sauvages. Le
général leur dit à son tour des choses fort gracieuses,
et, à mesure qu'on lui présentait des caPtifs, il les
remettait entre les mains des députes iroquois.
L'orateur des cantons, qui n'avait point encore parlé,
ne dit que deux mots dont le sens était, que toutes
les nations connaîtraient bientôt combien elles avaient
eu tort de se défier des Iroquois ; que les plus incré-
dules se convaincraient enfin de leur smnérité et
de leur respect pour leur.père commun. Le traité fat
signé de trente-uit députés (1); puis on apporta le
grand calumet. M. de Callières y fuma le premier,
M. de Champigny y fuma après lui, ensuite M. de
Vaudreuil, et tous les chefs chacun à leur tour: après
quoi on chanta le Te Deum. Enfin parurent les grandes
chaudières du festin, où l'on avait fait bouillir trois
boufs. Le canon de la ville annonça l'heureuse nou-
velle, et le soir il y eut illumination et feu de joie.

200. Kondiaronk, qui contribua plus qu'aucun autre
à ce grand événement, mourut deux jours avant que

(1) Chaque nation avait pour signature une marque partleulière:
les Onnoutagués et les Tuonnontouans, une araignée; les Goyogomns,
un caumet ; les Onneyouts, une fourohe avec une pierre au mil;eu
les Agniers, un ours ; les Hurons, un castor; las Ab6asquis, un
chevreuil; les Outaouais, un lièvre.f
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la pair tt signée. Ce digne chef tbujours applaudi
10rsqil parlait en public, ne r pas moins dans n

les mverations particulières, et on prenait souvent
laisir à l'agacer pour entendrb ses reparties, qi la
taint toujours vives, pleines de sel et ordinairement 1

sans réplique. Il était en cela le seul homme capabte te
de tenir tôte au comte de Frontenae, qui linvitait se
schieat à sa table, pour procurer cette satisfaction à Vi

bs-ofBciers. -Sa mort causa une affliction -génér-le. et
& corps fut quelque temps exposé sur un lit te ex
parade, en habit d'officier, ses armes a ses côtés, paree g
qu'il avait dans les troupes françaises -I rang et la eu
-paiede capitaine. On lui fit des funéilles magni- éta

~i'es. M. de Saint-Ours, premier capitaine, march-it ma
<abord à la tête de 60 soldats sous les armes. un
h aient ensuite, quatre à quatre, seize guerriers al
hurons, vêtus de longues robes de casto, la visage zel
peiat en noir, et le fusil sous le bras. Le clërÈ me:
.*ivaitget six chefs de guerre portaient le cercuerl, cor
qui était eeuvert d'un poêle semé de dens, su-Te-@= l à e
il y svait uu chapeau avec un plumet, un hausse-col __
et une épée .Les frères et les enfants du défunt
étaient derrière, accompagnés de tous les ehefs des
nations, et le gouverneur de la ville, M.de Vaudreuil,
qui-mr~enait Madame l'intendante, fermait la marehe' . do

?êL L'alnnée suivante, les cantohs envoyreit
es0eome à M. 4e Callières une députation solennelle,

ur remercier leur pèm de leur avoi. donné'la pair.
ce qui lui fit concevoir de plus grandes espé-

rances que cette paix serait durable, c'est la demande
qu'ils lui firent de leur accorder des missionnaires.
Le général chargea M. de Maricourt de les conduire 20
et ils-y furent très-bien reçus. Il était d'une grande de -
importance, pour la tranquillitkde la colon'ie, comne acqa
pour le bien de la religion, qu'il y eût parmi -ces par g
barbares des personnes revêtues d'un caractère capa- dont
ble de leur imposer, dont la présence les assurât des ière
dispositions des Français à leur égard, et déjouât les mettr
inf es des Anglais, qui ne pouvaient guêres nuire colon
de ce côté qu'avec le secours cette nti. carac
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202. Au moment oùM. de Callières achevait d'établir
une paix solide avec toutes les nations sauvages, il
apprit que la guerre était encore recommencée entre
la Grande-Bretagne et la France, et qu'on attendait à
Boston des vaisseaux d'Angleterre, pour croiser dans

Te golfe, et même pour faire le siége de Québec. Il
se hâta de faire travailler aux fortifications de cette
vill, écrivit à la cour pouri avoir de nouvelles recrues,
et prit toutes les mesures que lui suggérèrent son
expérience et son habileté. Il était lui-même la plus
grande ressource de la Nouvelle-France ; mals elle
eut le malheur de le perdre dans le temps qiu'il lui
était le plus nécessaire. Il mourut à Quebec le 26
mai 1703. Aucun gouverneur peut-être ne posséda à
un si haut degré les qualités les plus rares ; il sut
allier surtout la fermeté avec la modération, et le
zèle avec une rare sagesse. Il avait pris dès le com-
mencement un grand empire sur les sauvages, qui le
connaissaient aussi exact à tenir sa parole, que erme
à exiger l'accomplissement de leurs promesses.

CRAPITRE VIII.

M. de Vaudreunil sucède à M. de Callère-Il maintient la Pi ave
les Iroquois-'Prise du vaisseau la Sew; Mgr de TValler
cptif-MM. RBudot, père et fils, ints-at-Attaque des
Anglais eontre Port-Royal repoussée Mar M. de Bubereass-
M. de Saint-Ovide ruine Salut-Jean de -Neuve-Neholsoa
s'empare de PostEoyal-Nouvelle expédition eatre le Canada-

des sept-lie, -Maacre de Ou*sgamls--Trsatt

203. M. de Callières eût pour successeur le marquis
de Vaudreuil, gouverneur de Montréal, qui, s'était
acquis l'affection des français et des sauva , tant
par ses manières nobles et aimables, que par la valeur
dont il avait donné plus d'une preuve -dans la der-
nière guerre. Un de ses premiers soins fat de se
mettre à l'abri des attaques dont le menaçaient les
colonies anglaises. D'un autre côté, se défiant du -
caractère chgeant des sauvages, il profita du
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-Mbnent où lS députés-dos cinq cantons étaient venu
bleui'er la mort de M. de Callières, pour souder leuss

ýiyiins, affermir le traité de paxsgné avec
eu, -uau nmoins les engag~er à demeurer neuti*.

< Les Européens, dit Téganissorens3, chef des Onnoti-
--itigués ont -l'esprit mai fait:- ils font lapi
le Qtre euxi, et un irien leur fait reprend è la hche.
«<o nosu autres, no nen Usons pas de mème;, il nous
i fol de. $Èrà4de raisons pou)r ro!mpre un1ý t'é4ue

milavu sgé.~I décla ~ e-Btê~.on
«,'iâ .vn i ]a peni

ne krendrFait point parti dans une guerrequ!l

PýluL fit comprendre qu'il ne- demandilitpa
miux, et pour ôter aux Iroquois tout prtxede

ro; une neutralité si avantageuse à la =kie il .g !Q n Voin envoer detroupies contre leg
ànliJ côte de lfew-Y ork. Le gouverneur. de la

*ôw»ivoIle-Angbeterre' fut Moins -heureux avec, les l
L 1 ~ ~ Â&aqis qu'il ne put enor à demeurer .neutres&

Â toùt mnoment, les établissementè anglais étaient
mplitoyablement, ravagés3par des kartis de, fr-ançai

¶ de canadiens, et de sauvages. Il se fit on même temps 5
une guerre de flibustiers sur les côtes de Terre-Neuve, 1

Soù l'on' ne s'occupai t que de brûler,' de piller et de qu
'~ frds'. sonniers sur les Anglais, dont on ruina <4.

pour tomp le commerce dans cette île. Ù
'~f4LeAnbasedeédomxget unpua04

de Sitolaer, second éveque dupas
un grand nombre d'ecclésiastiques, plusieurs rches e

i! i aelul"re. tune. cargraison estime- à -umlio
UIl t;ôùiunoi. Le' ehevalier de Mapo, qm&
i&hdf.i ce navire, ayant apeç de lon queques

Ulmneit qýulu parrent dos barques, leur donna a
'*csét.~ ftit bien surpris de se trouver au milieil dia

d iloUé virginienhe, composée de ctinquante ava
qutevaisseaux d e r m leacr. ~,1 eti lse npouvowl&%vfýter-le jut
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qui a peu d'exemples. Mgr de Saint-Valier revenait
d'un des nombreux voyages qu'il entreprit dans
l'espoir de trouver en France quelques nouveaux
secours pour son église et pour \Jes communautés
religieuses du Canada, dont deux eurent -fondées et
dotées par ses -soins, l'Hôpital-Général day Québee
[4694), et les -Ursulines des Trois-1ivières (1697).
j prélat-fut détenu huit ins Prisonnier en Angle,
terre, et ce fut une bien cruelle épreuve pour son

eèle vraiment apostolique.
205. La prise de la Sine, quiétait une perte. bien

sensible à toute la colonie, procura un véritable
avantage au Cana On ne s y était point enore
avisé d'y faire de la toile ; la nécessité tit ouvrir le-
yeux sur cette négligence. Ce fut M. laudot, père,
qui proposa,-. l'année suivante,, au conseil du roi de
pp9riettre aux h;bitants d'employer dans le pays ce
qu'ils en récolteraient. La reponse du ministre fut

' le roi était charmé d'apprendre que ses sujets du
a reconnussent enfin la faute qu'ils avaient

faite, de négliger la culture de leurs terres, pour ne
s'attacher qu'au commerce des pelleteries; que, pour
les manufactures, quoiqu'il ne convint pas au royaume
qu'elles fussent en Amérique, parce qu'elles pourraient
ciasse quelque préjudice à celles de France; néan-
moips sa majesté ne défendait pas qu'il s'y en
établit quelques-unes pour le soul4gement des classes
pauvres. On profa de cette. permission; le lin et
le chanvre réussirent au-delà de ce qu'on avait espéré,
et l'on commença à fabriquer des toiles et des
droguets, dont la colonie retira de grands avantages.

. 2,06. MM. Raudot, père et fils, avaient, l'année prece-
dejte (1705, succédé, dans l'intendance du Canada,
à $ de Beaulharnois, qui lui-même remplissait cette
charge dépuis trois ans (1702-5). M. Baudot fils, qui
avait déjà.exercé à Dunkerque l'emploi de commis-
sai,re otdonnateur, se chargea de la nrarine. La
justice, la police et les finances furent le partage du
père. Ayant reconnu que les hb nts ye ruinatg
souvent ei procès, au grand préjudice de la cuIre
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des terres, il résolut de retrancher, autant qu'il le
pourrait, ces procédures ruineuses, et entreprit d'ac-
commoder li-même les parties,; ce qui lui réussit
au-delà de ses espérances.

207. M de Vaudreuil, puissamment secondé par les
missionnaires, était toujours en assez bons termes avec
les cinq cantons, qoique les agents anglais eussent à
plusieurs reprises 'essayé de les soulever contre la
France. Les Anglais, ne pouvant guère se fier aux
Iroquois, prirent le parti d'attaquer les entrées du
Canada, et de se rendre maîtres d'abord de l'Acadie,
afin de se délivrer de la guerre Implacable que leur
faisaient les Abénaquis, ensuite de Terre-Neuve, pour
enfermer ainsi les Français dans l'intérieur des terres,
et leur couper toute communication avec la mère
patrie. Dès l'année 1704, les Bostonnais avaient
recommencé les hostilités, et envoyé contre Port-
Royal une flotte de dix voiles, qui se contenta de
sommer les habitants sans soutenir son défi, quoique
la place fât en très-mauvais état. Jusqu'en 1707, on
ne fit que quelques expéditions de peu d'importance.
Cette année, les Anglais, maîtres de la mer par suite
de l'affaiblissement de la marine française, donnèrent
au colonel March une flotte de 25 vaisseaux, avec mille
hommes de débarquement, pour aller réduire Port-
Royal, M. de Subercase, qui commandait la place,
entreprit, avec un petit nombre de français, d'aca-
diens et de sauvage@, de tenir tête aux Anglais, battit
ceux qui débarquèrent, et les força à regagner leurs
vaisseaux. Le gouverneur de la Nouvelle-Angleterre
fit repartir, au bout de deux mois, l'expédition fort
augmentée de vaisseaux et d'hommes. Les Anglais
firent une nouvelle descente le 21 août, et furent en-
core battus; leur-.eamp fut bombardé de, telle façon,
qu'ils se virent contraints de déloger. Peu après, une
seconde défaite les obligea à se rembarquer.

208. Fiers de cet avantage, les Français marchèrent
contre les établissements anglais de Terre-Neuve, en
1709. Saint-Jean, entrepôt général des Anglais, était
défendu par 900 hommes, cinquante canons et trois
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forts considérables. M. de Saint-Ovide, lieutenant du
roi à Plaisance, rassembla cent soixante-neuf hommes,
soldats, matelots, miliciens et sauvages, partit sur la
neige en plein dour d'hiver, et arriva, le dernier de
décembre, devant Saint-Jean. Escalader les trois forts,
et faire les Anglais prisonniers, fut l'affaire d'une
demi-heure. Le butin fut immense. Mais, comme on
ne pouvait occuper cette place sans dégarnir Plai-
sance, on détruisit les forts.

209. Ces revers multipliés et les continuelles attaques
auxquelles ils se voyaient exposés, décidèrent les
Anglo-Américains à faire un suprême effort pour
ruiner du coup tous les établissements français. Une
flotte de cinquante-quatre voiles, sous les ordres du
général Nicholson, vint bloquer Port-Royal, vers la
fin de l'été de 1710, et débarqua près de quatre mille
hommes. La garnison était faible et découragée ; M.
de Subercase, ne pouvant compter- ni sur ses soldats,
ni sur les habitants, ne songea guères qu'à obtenir une
capitulation honorable. La garnison sortit du *fort
avec les honneurs de la guerre. Dès ce moment,
Port-Royal (1) perdit son nom, pour prendre celui
d'Annapolis, en l'honneur de la reine d'Angleterre.

210. Encouragé par ce premier succès, Nicholson
repassa en Angleterre, pour y presser la conquête du
Canada. Il réussit si bien dans sa mission, qu'avant
la fin de juin de l'année suivante (1711), une flotte
anglaise, commandée par l'amiral Walker, arrivait à
Boston avec sept régiments des troupes de Marl-
borough, et un bataillon de soldats de marine. Dans
l'espace d'un mois, deux armées furent mises sur pied
et complètement approvisionnées. L'aniral anglais
repartit de Boston le 30 juillet avec le général Hill
et 6,500 hommes de débarquement, faisant voile pour
Québec; tandis que Nicholson, à la tête d'une armée
de 4,000 soldats et de 600 iroquois, devait s'avancer
jusqu'au lac George, et se tenir prêt à fondre en même
temps sur Montréal, comme, oneavait voulu faire en

(1) Ce second Port-Royal n'était pas situé exactement à la place du
premier, mais un pou plus.haut dans la rivière, et du côté opposé.
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1690. Les Anglais avaient tant de confiance en leurs
forces, qu'il ne croyaient pas que Québec pût songer
a se défendre; Walker se préoccupait déjà de l'hiver-
nage de ses vaisseaux, dans un elimat s rigoureux.
Mais la providence, qui ne voulait pas encore livrer le
Canada à l'Angleterre, tira bientôt l'amiral anglais
de ses préoccupations. Dans la nuit du 22 août, un
fort vent d'est s'élève, accompagné d'une brume
épaisse, qui enveloppe la flotte dans une obscurité
profonde. Les pilotes ne pouvaient plus se recon-
naître. Un ancien navigateur canadien, nommé
Paradis, prisonnier à bord de l'amiral, conseilla de
ne pas courir trop au nord. Son avis parut suspect;
il ne fut pas écouté. Dans l'espace de deux heures,
les vaisseaux anglais furent jetés à la côte sur les
écueils qui environnent l'île aux Rufs. IIuit des
plus gros vaisseaux furent brissés avec une violence
epouvantable. Le tonnerre tomba sur un autre, et
le fit sauter. Le lendemain matin, les corps de plus
de neuf cents malheureux couvraient le rivage. Un
conseil de guerre s'assembla, et l'on jugea qu'il
n'était pas possible d'aller plus loin. Pour comble
de disgrâce, l'amiral, qui était de soixante-dix canons,
sauta avec tout son équipage, comme il entrait dans
la Tamise. Le mauvais succès de la flotte ne laissa
à Nicholson d'autre alternative que celle de battre en
retraite, et Montréal se trouva pareillement sauvé
de l'invasion.

211. Le bruit courut l'année suivante (1712), que les
Anglais avaient décidé les Iroquois à violer la neu-
tralité, et se disposaient à mettre en mer une nouvelle
flotte pour assieger Québec. Le gouverneur général
trouva dans la bourse des marchands de cette ville
une somme de cinquante mille écus pour y ajouter
de nouvelles fortifications. Cependant ces rumeurs
étaient fausses, quoiqu'elles ne fussent pas sans
quelque fondement.

212. Loin que les Iroquois se fussent réconciliés
avec les Anglais, ils envoyèrent même des députés à
M. de Vaudreuil, pour lui faire de grandes protes-
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tations de fidélité. Mais ils avaient, peu de temps
auparavant, suscité contre les Français un nouvel
ennemi, aussi brave 9 u'eux, moins politique, beaucoup
plus féroce, qu'il etait impossible de dom ter ou
d'apprivoiser; c'étaient les Outagamis, ou, rIrds.
Cette nation venait de faire alliance ave4cs Anglais,
et leur avait promis de brûler le fort deIMtroit, de
faire main basse sur tous les français, etd'yàtoiinire
des troupes anglaises. Le commandant-de.e poste,
M. Dubuisson, qui n'avait avec lui que vingtfrançais,
appela à son aide les sauvages alliés, alors occupés à
la chasse. Vers la mi-mai, il vit arriver en bon ordre
une petite érmée comp e d'ontaouais, de hurons,
de poltéouatamis, de sak's, de malhomines, d'illinois,
d'osages, de .missouriteo, chaque nation portant le
symbole de sa tribu. Dubuisson leur fit un accueil
proportionné au service qu'ils lui rendaient. c ]on
père, ! lui dit celui d'entre eux qui ptt la parole,
< voici tes enfants autour de toi. que tu as fait
l'année dernière pour les retirer du feu des Outagamis,
merite bien qu'ils exposent leur vie pour ton service.
La seule grâce que nous te demandons,- si nous
tombons sous la hache de l'Outagami, e'est que tu
engages Ononthio à prendre soin de nos femmes et
de nos enfants, et que tu mettes un peu d'herbe sur
nos corps, pour les garantir des mouches. s Les
vieillards exhortèrent les jeunes gens à bien faire
leur devoir, surtout à obéir ponctuellemkent à leur
pere. Les Renards, qui étaient venus pour ruiner
Détroit, furent eux-mêmes assiégés et -forcés à se
rendre à discrétion. On massacra tous ceux qui
furent pris les armes à la main ; les autres furent
faits prisonniers et peu après mis à mort par les
confedérés. Cette expédition coûta aux ennemie plus
de deux mille personnes ; la perte des alliés monta à
soixante hommes tués ou blessés. Le fruit-de cette
victoire fut d'ôter aux Anglais tout espoIr de s'établir
au Détroit, ce qiui aurait été la ruine de la Nouvelle-
France, parce que ce poste leur assurait le comman-
dement des lacs et le commerce des pays d'en haut.

î.
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213. La paix d'Utrecht termina la guerre. Louis
XIV accepta les conditions que lui dicta l'Angleterre,
et lui céda l'Acadie, Terre-Neuve, la baie d'Hudson, le
pays des Iroquois, ne se réservant que le CapBreton,
l'île Saint-Jean (du Prince-Edouard) et les Îles adja-
centes. C'est ainsi que la France, en livrant à une
puissance jalouse tout le littoral de ses colonies,
prépara incontestablement la perte du Canada.

CHAPITRE IX.

Question des limites de l'Acadie-Enlèvement du baron de Saint-
Castin -Massacre du P. Rasle-Fondation de Louisbourg-
Concession de l'île Saint-Jean et de Miscou-Progrès de la
colonie-Naufrage du Chamueav-Mort de M. de VaudreuiL

214. L'un des articles du traité d'Utrecht portait
que des commissaires seraient nommés pour le règle-
ment-des limites entre les colonies françaises et
anglaises. Suivant les Français, l'Acadie, ou Nouvelle-
Ecosse, se bornait à la presqu'île; les Anglais
voulaient comprendre sous ce nom d'abord la
presqu'île, puis toutes les terres arrosées par les
rivières Saint-Jean et Sainte-Croix, le Pénobscot et le
Kénébec. Ils commencèrent même à établir des
comptoirs, à bâtir des foAs sur ce territoire, sans s'in-
quiéter beaucoup d'en avoir l'agrément des naturels
du pays. A la fin, les Abénaquis ouvrirent les yeux
sur ces empiètements;ret, lorsque le gouverneur de la
Nouvelle-Angleterre informa les chefs de cette nation,
que, par le dernier traité, le roi des Français avait
donné à la reine d'Angleterre Port-Royal avec toutes
les terres adjacentes, l'un d'entre eux répondit, < que
< le roi de France pouvait disposer de ce qui lui
c appartenait; mais que, pour lui, il avait sa terre où
< Dieu l'avait placé, et que, tant qu'il resterait un
< enfant de sa nation, il combattrait pour la con-
< server. à Le général anglais n'insista point, et les
régala même avant de les congédier. Les Abénaquis,
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trop crédules, se rassurèrent sur les dispositions des
Anglais; -cependant ceux-ci, en attendant que la
question des limites fût décidée, n'en continuèrent
pas moins à s'emparer du pays à main armée.

215. Ce qui mit à bout la atience des Abénaquis,
fut l'enlèvement du baron de Saint-Castin, allié à cette
nation, et la mort du Père Rasle, contre lequel les
Anglais envoyèrent 1100 hommes. Ce généreux
nissionnaire alla sans crainte se présenter à ses en-
nemis, dans l'espérance d'attirer sur lui seul toute
leur attention, et de procurer ainsi le salut de son
troupeau. En effet, à peine eut-il paru, que les Anglais b'
poussèrent un grand cri, qui fut suivi d'une grêle de
mousquetade, dont il tomba mort, avec quelques @au-
vages qui avaient voulu lui faire un rempart de leur
corps. La guerre continua encore quelque temps
entre les sauvages et les Anglais; mais elle n'eut
d'autre résultat que de rendre invincible leur aversion
réciproque ; le ressentiment des Abénaquis dura
autant que cette nation. -La France n'était point
entrée dans ce démêlé, pour ne donner aucun prétexte
de rompre la bonne intelligence qu'il avait tant
coùté de rétablir entre les deux couronnes ; on cessa-
même de négocier le règlement des limites do
l'Acadie ; etil y a tout lieu de croire que le massacre
du P. Rasle fut désavoue par l'Angleterre, puisque la
France n'en fit aucune poursuite.

216. Le traité d'Utrecht (1713) n'avait laissé à la
France que le Cap-Breton. MM. Raudot furent les
premiers à comprendre l'importance de cette pos-
session. Dès l'année 1706, ils avaient envoyé a'la
cour un mémoire, dans lequel, entre autres choses, ils
faisaient observer au ministre: < Que le commerce
< des pelleteries ne pouvait être assez général pour
< entretenir et enrichir une colonie entière ; que les
c habitants de la Nouvelle-France, pour avoir fait
1 leur principale occupation de courir les bois et les
( lacs, s'étaient accoutumés à une vie de fainéantise
< qu'ils avaient bien de la- peine à quitter, quoique
< leurs courses ne leur produisissent presque plus rien,
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< par le peu de valeur du castor. Les Anglais avaient
<tenu une conduite bien différente: ils avaient cul.j tivé leurs terres, établi des manufactures, construit
<des navires, et n'avaient regardé les pelleteries que
< comme un accessoire sur lequel ils comptaient peu.
Après avoir exposé l'état où se trouva la Nouvelle-
France jusqu'à l'année 1708, ar rapport à son com-
merce et à ses produits, M. Raudot proposèrent
de former un établissement au Cap-Breton, pour la
protection des pêcheries c du commerce de la
Nouvelle-France. e

217. Avant la cession de Plaisance et de l'Acadie à s
la couronne d'Angleterre, ce projet pouvait ne pas
paraître réalisable, surtout à . cause des dépenses E
nécessaires à une pareille entreprise ; mais, après le I
traité d'Utrecht, la France comprit qu'elle n'avait d
plus d'autre moyen de garder les entrées du Canada. d

4 On commença par donner au Cap-Breton le nom d'île I
Royale ; on délibéra ensuite sur le choix du port où n
il convenait d'établir le quartier général, et on fut c
longtemps partagé entre le port Sainte-Anne, nommé
aussi port Dauphin, et le h.vre à l'Anglais. Le p
premier de ces deux ports, l'un des-plus sùrs et d'
des plus beaux du nouveau monde, n'était pas facile dc
à aborder; tandis que le hàvre à l'Anglais n'avait pl
pas cet inconvénient : c'est ce qui lui fit donner la irc
préférence. On le nomnia Louisbourg, et l'on en fit C
une place forte, à laquelle on dépensa trente millions let
de livres. Une somme aussi considérable effraya le à i
gouvernement; et l'on fit la faute de laisser les et
fortifications inachevées, outre qu'on eut le tort de pa
ne jamais y laisser de garnison suffisante. Le gouver- en
nement de l'ile Royale fut modelé sur celui du de
Canada; et le conimandant, comme celui de la Loui- av
siane, était subordonné au gouverneur général de la 17í
Nouvelle-France. On avait d'abord compté de trans- fur
porter dans l'île Royale tous les français établis en ing
Acadie,; on y avait même invité les Abénaquis, qui 2
y formèrent en effet une bourgade; mais les Acadiens des
ne jugèrent pas à propos de laisser leurs belles terres en
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it de Port-Royal, de Beauséjour et des Mines, pour un
1. sol beaucoup plus ingrat. De sorte qu'il n'y ont
it guère que des habitants de Terre-Neuve qui consen-
ie tirent à venir se fixer à Louisbourg, au port Toulouse
.> ou au port Dauphin.

218. Une autre grande île restaità la France dans le
1. golfe. Personne n'avait encore songé à s'établir dans
t l'île Saint-Jean (du Prince-Edouard). En 1719, le
a comte de Saint-Pierre se mit à la tête d'une compa-

gnie pour coloniser cette île. , Le roi lui accorda es
îles Saint-Jean et Miscou en franc-aleu noble, mais

à sans justice, avec charge de porter foi et hommage
qi au château de Louisbourg. L'année suivante, M. de

Saint-Pierre obtint aux mêmes titres les îles de la
e Madeleine et les îles Ramées, tant pour la culture y
t des terres et l'ex loitation des bois, que pour la pêche

de la morue, du lou marin et de la vache marine.
e Les divisions qui s'é evèrent entre les associés firent
ù manquer cette entreprise, et l'île Saint-Jean ne fut
t colonisée que quelques années plus tard.
e 219. Le Canada ne s'était jamais vu plus paisible, ni
a plus florissant. M. de Vaudreuil, par vingt-et-un ans
.t d'une administration pleine de vigueur, de sagesse et
3 de prévoyance, ne contribua pas peu à cet état de
t prospérité. Le soin qu'il eut de maintenir les cantons

iroquois dans la neutralité, assura le repos aux
t Canadiens, et leur permit de se livrer à la culture de
a leurs terres. Il fit faire lui-même de grands progrès

à l'agriculture, par des défrichements considérables,
3 et il sut donner au commerce toute l'extension com-

patible avec les règlements et les restrictions qui en
- entravaient la marche et le progrès. Les fortifications

de Québec, que MM. de Beaucourt et Levasseur
- avaient déjà augmentées en 1710, furent reprises en

1720, sur les plans de M. Chaussegros de Léry, qui
furent jugés préférables à celui des deux premiers
ingénieurs.

220.. M. de Vaudreuil, redoutant toujours le voisinage
des colonies anglaises, écrivait à M. de Pontchartrain,
en 1714: « Le Canada n'a actuellement que 4484

tli
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< habitants en état de porter les armes, depuis l'âge
< de quatorze ans jusqu'à soixante, et les vingt-huit
c compagnies des troupes de la marine que le roi y
c entretient, ne font en tout que 628 soldats. Ce peu
c de monde est répandu dans une étendue de cent
c lieues. Les colonies anglaises ont 60,000-hommes
t en état de porter les armes, et on ne peut douter
< qu'à la première rupture, elles ne fassent un grand
<effort pour s'emparer du Canada. > Dans son désir
d'augmenter la population du pays, il alla jusqu'à
proposer que le roi y fit passer cent cinquante
hommes, que l'on prendrait parmi ceux qui tous les Y
ans étaient condâmnés aux galères, et que l'on dis- Q
tribuerait aux habitants de la colonie. M

221. Enfin, en 1725, on songea un peu à encourager ét
l'émigration. Le vaisseau du roi le Chameau, chargé m
d'environ 250 passagers, mit à la voile pour le Canada. <
Il portait M. de Chazel, qui venait relever l'intendant
Bégon, M. de Louvigny, nommé gouverneur de Trois c
Rivières, plusieurs autres officiers de la colonie, des <
prêtres séculiers, des récollets et des jésuites. Mal- ne
heureusement, une tempête le jeta à la côte près de le
Louisbourg, où il se brisa dans la nuit du 25 août.
Tout l'équipage périt, et, le lendemain, la côte parut m
toute couverte de débris et de cadavres. de

222. La mort du marquis de Vaudreuil mit le comble V
à toutes ces pertes. Ce gouverneur mourut à Québec 17
le 10 octobre de la même année (1725), après la plus pr
heureuse comme la plus longue administration. MLde l'a
Longueuil, gouverneur de Montréal, prit les rênes de te
l'administration, en attendant que la cour pûty 1'
pourvoir. En annonçant au ministre la mort deM. en
de Vaudreuil, il lui rappelait que ses deux prédé. de
cesseurs étaient passés du gouvernement de Montréal qu
au gouvernement général. Il ignorait, sans t , doutu, c
que des représentations avaient d6jà été faites pour ch
empêcher de nommer un canadien à cette place mE
importante. qu

de:
su
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et CHAPITRE X.

. de Beauharnais gouverneur-M. Dupuy intendant-Mort de Mgr
de Saint-Vaier-Difficultes entre le chapitre et le -conseil-
M. Hooquart intendant-Expédition de Lne ris ceontr les
Renards-Mgr Dosquet coadjuteur de Mgr de ornay-Nauf
de l'Eliphanmt-Fort d'Oswégo-Niagara fortité-Fort de a

inte à la Chevelure-La Vérendrye découvre les moitagnes
heuses-Prise de Louisbourg.

e 223. Nommé gouverneur général de la Nouvelle.
s France le 11 juin 1726, M. de Beauharnais arriva à

. Québec vers la fin d'août; avec le nouvel intendant
M. Dupuy, qui venait remplacer M. Bégon. M. Dupuy

r était un homme instruit et accoutumé aux affaires,
é mais extrêmement prétentieux. < Il n'est pas aisé,

.<disait en parlant de lui M. de Beauharnais, de viva
t c avec un homme d'une hauteur qui passe l'imagi.

c nation. C'est un homme absolument hors de sa
>s < sphère. i En effet, sans la modération du gouver-
J- neur, on aurait vu se renouveler les scènes scanda-
e leuses des mauvais jours de M. de Frontenac.

224. Deux ans s'étaient à peine écoulés depuis la
t mort de M. de Vaudreuil, que le Canada eut encore à

déplorer la perte de son second évêque, Mgr de Saint
e Valier, quimourut dans la nuit du 25 au 26 décembre
c 1727, à l'Hôpital-Général de Québec. .La mort de ce

prélat fut suivie de difficultés fort graves entre
e 'archidiacre M. de Lotbinière et le chapitre. L'in.
e tendant ayant cru devoir prendre la défense de
y l'archidiacre, il s'ensuivit une querelle très-vive

entre lui et le conseil d'une part, et le gouverneur
- de l'autre. Les choses s'envenimèrent au point,
i que M. de Beauharnais crut devoir se rendre au
, conseil, et adresser à· tous les membres des repro-

r ches assez vifs, de ce que, sans le consulter, on s'était
e mêlé d'intervenir dans des matières aussi délicates

que celles dont on s'occupait; et, au nom du roi, il
défendit aux officiers du conseil de rendre aucun arrêt
sur le sujet en question, jusqu'à ce qu'il eût plu à sa
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majesté d'en ordonner La lutte ne se termina qu'au
mois de septembre 1728, lorsque le roi eut fait con-
naître sa volonté, et déchargé M. Dupuy de ses
fonctions d'intendant.

225. Le sieur Dupuy partit au mois d'octobre, et M.
d'Aigremont fut chargé de le remplacer comme com-
missaire ordonnateur, en attçndant qu'un autre fût
nommé à cette place. M. d'Aigremont ne jouit s
pas longtemps de son élévation; il mourut peu après, e
universellement regretté. . M. Hocquart exerça après y
lui les fonctions d'intendant, sans en avoir le titre, n
qu'il ne reçut qu'en 1731. d'

226. La tranquillité dont jouissait le Canada depuis Ca
la paix d'Utrecht, fut un instant troublée par les
courses et les pillages des Outagamis, ou Renards.
M. de Beauharnais, poussé à bout, jura de les exter-
miner. Il donna à M. de Ligneris 450 canadiens, g
avec se t ou htit cents sauvages. Cette petite armée av
partit de Montréal au commencement du mois de il
juin 1728, et, prenant la route de l'Outaouais arriva r
à Chicago vers la mi-août. Ils y trouvèrent, rangés c:
sur le rivage et prêts à s'opposer à leur descente, les a
Malhomines, ou Folles-Avoines, que les Outagamis mâ
avaient entraînés dans leur alliance, est

227. A peine les Canadiens eurent-ils mis pied à de
terre, qu'ils chargent les Malhomines en poussant de y
grands cris, et; après une résistance assez vive, les la:
enfoncent et les mettent en déroute. Le bruit de av
cette défaite répandit la terreur parmi les tribus ces
indiennes, et les Outagamis les premiers prirent la de
fuite. Ligneris se mit en devoir de les poursuivre; au
il remonta la rivière des Outagamis jusqu'à sU source, un
et s'avança jusqu'à leur dernier fort, sur une rivière pet
qui tombe dans le Wisconsin. Mais on ne put les pot
atteindre ; il fallut secontenter de détruire leurs la
bourgades, avec les dépôts de maïs qui s'y trouvaient, hi
et de ravager la campagne, afin de leur ôter tout
moyen de subsistance. Cette expédition, si peu satis- (1
faøiqnte qu'elle fût, eut cependant le bon effet de Iri
ridre pour un temps la paix à ces contrées, et
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d'assurer les communications entre le Canada et la
Louisiane.

228. Après la mort de Mgr de Saint-Valier, le nouvel
évêque, M. de Mornay, ne pouvant se rendre dans
son diocèse à cause de son grand âge et de ses
infirmités, le roi lui fit nommer pour son coadjuteur
M. Dosquet, qui fut sacré sous le titre d'évêque de
Samos. M. Dosquet s'embarqua sur l'Eléphant, vais-
seau du roi commandé par le fils de *feu M. de
Vaudreuil. était accompagné de M. de la Tour (1),
nommé doyen du cha itre de Québec. Sur le point
d'arriver, l'Eléphant onna sur un écueil en face du
cap Brûlé, à une douzaine de lieues de Québec, et se
perdit; on put cependant sauver l'équipage et les
passagers avec une partie de la charge.

229. Il y avait déjà quelques années (1723) que le
gouverneur de la Nouvelle-Angleterre, M. Burnet,
avait établi un comptoir à Chouaguen, ou Oswégo, et
il l'avait même protégé par un fort à l'entrée de la
rivière du même nom. Les Anglais auraient voulu,
comme le sieur Joncaire, avoir leur cabane à Tson-
nontouan, et en avaient fait la demande à ce canton;
mais- les Tsonnontouans répondirent: c Notre terre
est en paix; les Français et vous n'y pourriez pas
demeurer ensemble sans la troubler: que Joncaire
y ait sa cabane, à la bonne heure ; il est enfant de
la nation, il jouit de son droit. » M. de Vaudreuil
avait cru devoir appeler l'attention du ministre sur
ces tentatives d'empiètement des ARglais. Le marquis
de Beauharnais, animé des mêmes craintes, demanda
aux Tsonnontouans de lui permettre de protéger par
un fort en pierre le poste important de Niagara, a1De
peur, leur disait-il, que les Anglais ne s'en prévalent
pour vous asservir. à Lorsqu'il voulut fgire ses
plaintes à M. Burnet d'avoir fortifié Oswégo, celui-ci
lui reprocha à son tour la construction du fort de

(1) L'abbé de la Tour est auteur d'un ouvrage intitulé: "Mémoires
sur la vie de Mgr de Laval, " dont il n'a paru que le premier volume,
l'impresson du second ayant été empdchée, dit-on, par la famille de
Mgr de Saint-Valier.
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Niagara; on lui repondit que Niagara avait toujours
appartenu à la couronne de France. M. Burnet n'en
continua pas moins ses travaux de fortification,
convaincu qu'Oswégo, tout en assurant la traite dès
pelléteries à l'An eterre, serait une protection pour
les nouveaux Ublissements qui se formaient de ce
côté.

230. Par une espèce de représailles; M. de Beau-
harnais éleva, à la tête même du lac Champlain, uh
autre fort sur la pinte à la Chevelure. Après avoir <j
chaé M. dela Corne de bien examiner la position
des lieux, il envoya, en 1731, le sieur de la Freenière q
avec un détachement de soldats et d'ouvriers pour
exécuter les travaux. c Maîtres de la pointe a la m
Chevelure, écrivait M. Hocquart, nous barrons le cc
chemin aux Anglais, et nous sommes en état de m
tomber atr euxlorsqu'ils y penseront le moins. »

· 231. Le Canada, assez tranquille du côté de sesë, t
ennemis, f t éprouvé à cette epoque, par plusieurs 1n
calamités. En 1732, les; inondations et surtout les OR
tremblements de terre vinrent remplir les habitants y
de terreur. L'année suivante (1733),la petite vérole d
s répandit dans le pays, et y fit de telsravages, que, cOi
dans e seul gouvernement de Montréal, il en mourut 18.
neuf cents personnes, et presque autant dans le reste voi
du pays; le nombre des malades était si grand, qu'il *fC
y en eut, à Québec, plus de deux mille, tant à 2
l'Hôtel-Dieu, que chez les particuliers. Les reli- MOI
gieuses hospitalières des trois villes montrèrent un de
dévouement ·et une charité sans bornes. Plusieurs gra
personnes marquantes de la colonie moururent cette ntrfils.année; de ce nombre furent MM. de la Chassagne
gouverneur de Montréal, Boullard, curé de Québèe aide
et ancien grand- vicaire. L'année suivante (1734), jusq
on eut encore-à regretter la mort du sieur Sarrasin, ans
ehirurgien du roi, aussi distingué par sa science, tud
qu'estimé pour ses mSurs irréprochables, . et ses g
bonnes qualités.

232. M. Hocquart, travailla de tout son pouvoir à
remédier-aux maux causés par la maladie, la suspen- .
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sion des travaux qui s'ensuivit, et par la disette 4
blé. Il employa un certain nombre d'ouvriers aux
fortifications de Montréal, d'autres à former le com-
mencement d'une digue (1) dans la rivière Saint-
Charles, afin de mettre les bâtiments à l'abri des
vents de nord-est. Enfin il profita de la paix pour
développer les ressources du pays, faire examiner et
exploiter les mines. Le 12 octobre 1737, il annon-
çait au secrétaire d'état que les forges de Saint-
Maurice étaient sur le point d'entrer en opération, et
que les fourneaux seraient allumés le 15 du même
mois. Une seconde forge fut bâtio près de la pro-
mière en 1739, sur les représentations de M. de Lery;
ce qui mit les associés en état de fabriquer six cent
mille livres de fer par année.

233. Cependant le pays se peuplait de plusen plue-
tant par l'accroissement naturel de la population
indigène, que par l'émigration de France. En 1721,
on n'y comptait que 25,000 habitants; et, en 1744, il
y en avait 50,000. Dans l'espace d'une dizaine
d'années (1732-42), il n'y eut pas moins de trente
concessions de fiefs ou seigneuries; les chemins
s'ouvrirent partout, et, on 1734, on put remonteren
voiture de Québec à Montréal; ce qui ne s'était point
encore fait.

234. M. de Beauharnais s'occupait toujours des
moyens d'achever la découverte " des pays de lamer
de l'Ouest, " c'est-à-dire, des terres à l'ouest des
grands lacs. La Vérendrye se chargea de cette
entreprise, de concert avec son frère et ses quatre
fils. l forma (1731) une compagnie de traite, pour
aider à payer les dépenses, et pénétra graduellement
jusqu'au pied des montagnes Rocheuses, après donuS
ans de voyages et de traverses sans nombre Ç1743).

235. Louisbourg était devenu une source d'mquie-
tude et d'irritation pour les habitants de la Nouvelle.
Angleterre. De ce port, les corsaires français leur

(1) Ce commencement de digue a été renfermé danS le quai du
Palais.
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enlevaient les vaisseaux de commerce, et rendaient
impossible la pêche de la morue sur le grand banc.
Shirley, gouverneur du Massachusets, réussit à con-
vaincre les colonies anglaises de la nécessité de
ruiner cette place si importante aux Français, et si
ennemie de leur propre sûreté. Le commandant
Pepperell fut chargé de conduire à l'île Royale le
contingent des colonies, qui se monta à 4,000 soldats.
Enfin le commodore Warren arriva d'Angleterre
avec quatre autres vaisseaux de guerre. Louisbourg
était dé par 600 soldats et 800 habitants armés
à la Cte. Par malheur, la garnison était restée
on révolte permanente depuis le mois d'octobre pré-
cédent, par suite des injustices du commissaire ordon-
nateur le fameux Bigot, qui retenait aux troupes une

'e de leur solde. Les Anglais arohrent de e
place avec assurance, et ne déb uèrent que dix-

hbit canons et quelques mortiers. chaude récep- c
tion ¶u'ils reçurent leur apprit bientôt à ne point (
m e les règles d'une prudence ordinaire. Ile&t c
sfenoemoment, de quelques sorties vigoureuses q
pou chasser, l'épée dans les reins, les miliciens de d

1p1; mais les officiers français, trop peu strs a
de ours soldats, les tenaient renfermés dans la place. d
On laissa ainsi au colonel Va han le temps d'établir
ses batteries ; et, de son côté, e commodore Warren,
ji venait de recevoir d'Angleterre un nouveau M
refbrt de vaisseaux, crut pouvoir entrer dans le

p et commença le bombardement. Le 16 juin, les a
YAIla se disposaient à faire un assaut général, m

lérs4ne"Duchambon, commandant de Louisbourg, se ba
déterniina à capituler, après un siége de quarante- Vi
neef * -rs. La capitulation fut signee le lendemain, et
i j>m 1745. fu
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CHAPITRE XI.

Désastre do la flotte du duc d'Anvile-Le marquis de la Jonquière
pris par les Anglais; M. de la Galissonnière le remplace ad
tweriw-Commission des frontières-M. de la Jonquiére prend
possession de son.gouvernement-Sa mort-M. Lemoysi. de
Longueuii administrateur-Duquesne gouverneur-Campagne
de 'chio; assassinat de Jumonville-Défaite de Washington au
fort Nécessité.

236. La prise de Louisbourg causa une sens3tion péni-
ble en Canada, et encore plus en France. On prepara,
en 1746, un grand armemefnt de plus de quarante
vaisseaux et de 3,000 hommes de débarquement,
dont le commandement fut confié au duc d'Anville, et
auquel devaient se joindre un corps de canadiens et
de sauvages, que M. de Ramezay devait amener de
Québec. A peine la flotte avait-elle perdu de vue les
côtes de France, qu'elle fut assaillie d'une tempête
qui sépara les vaisseaux les uns des autres ; au bout
de trois mois, le duc arriva à Chiboucton (Halifax)
avec sept vaisseaux seulement, et, pour comble
d'infortune, il y tomba malade, et mourut quatre
jours apres.
à 237. A la nouvelle des désastres arrivés à la flotte,

M. de Ramezay, qui avait commencé le'siége d'Anna-
polis, se retira, et alla prendre ses quartiers d'hiver
a Beaubassin. Les Anglais vinrent l'y attaquer;
mais, le 11 février 1747, ils furent complètement
battus, et obligés de se rendre à discretion. La
victoire.de Grand-Pré humilia les Anglo-Américains,
et, pendant le reste de l'année, la Nouvelle-Angleterre
fut impitoyablement ravagée.

238. Une nouvelle flotte de trente bâtiments, chargés
de troupes et de provisions, escortée de six vaisseaux
de ligne, fut confiée au marquis de la Jonquière,
nommé gouverneur général de la Nouvelle-France
en remplacement de>M. de Beauharnais. Le 3 mai
(1747), elle rencontra, sur les côtes de la Galice, une
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faire venir de France 10,000 cultivateurs pour peupler
les bords des lacs et des principaux -affluents -du
Mississipi ; d'empêcher les colons anglais de franchir
les Alleghanis; enfin d'attirer tous les Acadiens sur le le
territoire français, ou en deçà de la péninsule de la %
Nouvelle-Ecosse.

240. Pour préluder à l'exécution des vastes projets gr
qu'il suggérait .au gouvernement, le comte de la l'h
Galissonnière fit construire ou augmenter les forts de pr<
Gaspareaux et de Beauséjour, sur l'isthme d'Acadie; pa
celui de la Présentation entre Montréal et le fort Fron-
tenac, et celui-de Toronto, ou Rouillé, entre ce dernier s
et Détroit. Dès lors, il y eut, de Québec au Mississipi, got
une grande ligne de postes militaires qui assuraient réc4
les communications entre le Canada et la Louisiane ; I.
elle se composait de Québec, Montréal, la Présen- sur
tation, Frontenac, Toronto, Détroit, fort des Miamis, laiss
Saint-Joseph, Chicago, Crèvecour sur l'Illinois, et le i n
fort de Chartres sur le Mississipi. On forma en outre
une autre série de postes plus avancés, entre le lac eu r
Ontario et le Mississipi, destinés à fortifier la leur.
frontière et à a ssession de l'Ohio, ou regi
Belle-Rivière. Cette ligne commençait à Niagara, . la Jc
et se· continuait par le fort de la Presqu'île, celui de chez
la rivière aux Bœeufs, celui de, Machault et le fort verni
Duquesne, qui fut élevé un peu plus tard. color

I

I
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flotte anglaise de dix-se pt vaisseaux, sous les ordres
des amiraux Anson et Warren. M. de la Jonquière
se battit héroïquement pour sauver les transports;
mais, les six vaisseaux de lignes ayant été p ris, le
reste de la flotte fut contraint d'amener pavillon.

239. La conquête de Louisbourg, effectuée par les
seules forces des colons de la Nouvelle-Angleterre, fit
comprendre à tout le monde que le Canada ne
pourrait être longtemps conservé sans quelque mesure
energique. Le comte de la Galissonnière, qui avait été
nommé (10 juin 1747)pour remplacer ad interim M. de
la Jonquière, prisonnier des Anglais, proposa d'établir
une suite de forts bien situés et bien approvisionnés,
de ui"le Sa u t js uà laC Loine d
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241. M. de la Galissonnière réorganisa la milice, et
la porta'à 12,000 hommes. En même temps, il envoya
un détachement de 300 homme& dans la vallée de
l'Ohio, pour en chasser les traitants et les colons
anglais, avec ordre de reprendre possession du pays
d'une manière solennelle. Sa présence dans la colonie
eût été sans doute d'un grand secours au milieu des
difficultés où elle se trouvait. Mais la cour avait
besoin de ses services ; il fut rappelé en France, et
nommé, ainsi que M. de Silhouette, pour discuter la
question des limites de l'Acadie, avec les commis-
saires anglais MM. Shirley et Mildmay. Il quitta
Québeeje 24 septembre 1749.

242. < Quand je pense, dit le célèbre naturaliste
Kalm, à toutes les belles qualités qui brillaient en
M. de la Galissonnière, je ne puis en faire assez
d'éloge. Il a des connaissances etonnantes en toutes
les sciences, mais surtout dans les sciences naturelles,
où il est tellement versé, que, quand il commençait
à me parler sur ce sujet, je m'imaginais voir notre
grand Linnée sous une forme nouvelle. Jamais
l'histoire naturelle n'a eu en ce pays un plus grand
protecteur, et il est douteux qu'on ne revoie ici son
pareil. >

243. Le marquis de la Jonquière, qui avait recouvré
sa liberté l'année précédente, prit possession de son
gouvernement le 2 septembre 1749. La mémoire
récente des grandes actions qu'il avait faites sur mer,
le fit regarder d'un bon oeil. Il avait instruction do
suivre les plans de M. de la Galissonnière, qui lui
laissa en effet beaucoup de mémoires instructifs; mais
il n'en put goûter tous les projets.

244. Jusqu'à cette époque, les Canadiens avaient
eu rarement sujet d'accuser leurs gouverneurs ou
leurs intendants de péculakou de concussion dans la
régie des finances, Mais, T l'arrivée du marquis de
la Jonquière, la corruption commença à se montrer
chez la plupart des fonctionnaires publics. Le gou-
verneur se fit beaucoup d'ennemis en attirant dans la
colonie plusieurs de ses parents, auxquels ils distribua

1749-52]
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des emplois lucratifs. On l'accusa de s'être emparé
du commerce des pays de l'Ouest. Les reproches qne
lui adressa la cour à ce sujet, lui causèrent un chagrin

12 - si sensible, qu'il demanda son rappel. Mais les
souffrances de l'âme agirent sur le corps ; et, malgre
les efforts des médecins pour lui prolonger la vie, il
mourut le 17 mai 1752, agé de soixante-sept ans. Il
fut enterré solennellement avec MM. de Frontenac et
Vaudreuil, dans l'église des Récollets.

245. Après la mort de M. de la Jonquière, Charles
Lemoyne, baron de Longueuil, prit le commandement
général de la colonie. Comme plus ancien officier,
et comme membre d'une famille qui avait rendu de
grands services à la Nouvelle-France, il demanda aun
roi la charge de gouverneur général; mais sa qualité £C
de canadien fut, à ce qu'il paraît, un obstacle à son i
élévation. Le marquis Duquesne de Menneville, e
capitaine de vaisseau, fut nommé pour succéder au de
marquis de la Jonquière, et arriva a Québec au mois
de juillet de la même année (1752). Il trouva la
colonie dans un assez grand désordre, dont la cause ce:

Mit principale était le relâchement général dans l'admi- M.
nistration française à cette époque. Il fallut, à force
de sévérité et de salutaires exemples, relever. la
diqcipline; Duquesne y parvint, quoique non sans ter
pene. Il mit à la tête des troupes, des officiers sus
expérimentés, fit de nouvelles recrues dans les cam- hor
pagnes, et donna des ordres pour que tous les postes par
militaires fussent tenus en bon état de défense. et

246. Les instructions qu'il avait reçues de la cour de
lui enjoignaient, comme à son prédécesseur, de suivre son
exactement le plan de M. de la Galisonnière. Pour au
préparer les voies à l'expédition que l'on voulait affa
diriger vers l'Ohio, M. Duquesne envoya d'avance, 2
dans l'automne de 1752, le sieur Marin avec un Vil
détachement de trois cents -canadiens. Cet honnête 100
et intelligent officier succomba à ses fatigues à la fin ser
de 1753. M. de Contrecour lui succéda. Le

2 U. Les Anglais persistaient à réclamer la vallée piec
d Ohio comme faisant partie de la Virginie c
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Dinwiddie, gouvern&eur de cette province, résolut
d'en chasser les Français. Cette mission fut confiée
(1753) à un jeune homme de vingt-et-un ans, qui se
faisait déjà distinguer par l'ardeur de sou patriotisme
ef la fermeté de son caractère. C'était George Wash-
ington, qui était alors major des milices de la Virginie.
Washington vint, en qualité de commissaire, parle-
menter avec les Français, et les somma d'évacuer le
territoire de la vallée de l'Ohio. Le major virginien
mit à profit tous ses instants pour bien observer le
pays et la position des Français. A son retour, il
indiqua comme la clef du pays en litige, qu'il fallait
occuper et fortifier, le confluerft des deux rivières
Alléghani et Monongahéla, qui par leur réunion
forment la Belle-JRivière, ou Ohio. Mais, à ce moment
même, les Français choisissaient ce lieu pour y élever
le fort Duquesne. C'est aujourd'hui la grande ville
de Pittsbourg.

248. Au commencement d'avril 1754, Washington,
nommé lieutenant colonel, repartit à la tête de deux
comp nies, pour aller occuper le territoire contesté.
M. de Contrecour chargea un de ses officiers, M. de
Jumonville, de sommer les Anglais de se retirer.
Jumonville, obligé de traverser des forêts et des
territoires habités par des sauvages ennemis ou
suspects, avait pris une escorte de trente-quatre
hommes. Dans la nuit du 27 au 28 mai, il fut cerné
par les troupes de Washington, attaqué dès le matin,
et tué avec neuf des siens, quoiqu'il portât un pavillon
de parlementaire; le reste de la troupe fut ait pri-
sonnier, excepté un seul, qui se sauva, et vint apporter
au fort Duquesne la nouvelle de cette déplorable
affaire.

249. M. de ContrecSur, le 28 juin, envoya M. de
Villiers, frère de Jumonville, avec 600 canadiens et
100 sauvages, venger la mort de son frère, et repous..
ser l'ennemi. M. de Villiers se conduisit avec énergie.
Le fort Nécessité, défendu par 500 anglais et neuf
pièces de canon, fut enlevé au bout de dix heures de
combat Malgré une pluie torrentielle, la mousque-
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terie des assiégeants fit taire l'artillerie anglaise.
Les assiégés, qui avaient en quatre-vingt-dix hommes
tués ou blessés à mort, se décidèrent à capituler, et
s'engagèrent à s'en retourner dans leur'pays. Leur
fuite fut si précipitée, qu'ils abandonnèrent jusqu'à
leur pavillon. Cette victoire n'avait coûté à M. de
Villiers que deux hommes tués et soixante-dix blessés.

CHAPITRE XII.
Commencement de la guerre avec les colènies anglaises-Prise de

Acide et du Lia-E ditions e Braddock, de Monkton, de
Johusou et de Shirloye=-Mures prises par M. de Vaudreuil pour r
Ia campagne de 175.

250. L'Angleterre ne laissait plus ses commissaires
à Paris que pour sauver les apparences; on avait 2
déjà donné l'argent et les troupes nécessaires pour la
guerre, et le général Braddock était choisi pour re
commander les troupes que l'on envoyait en Amérique.

251. La France, de son Côté, se prépara à soutenir
ses prétentions par la force. L'amiral Dubois de la su
Mothe partit avec une puissante escadre, qui portait
plusieurs régiments de vieilles troupes et un grand e
approvisionnement d'effets militaires. Il arriva sur
les bancs de Terre-Neuve presque en même temps que 22(
l'amiral anglais Boscawen, à qui l'on avait donne de
onze vaisseaux de ligne et plusieurs frégates pour m
intercepter ce convoi. Des brouillards séparèrent
l'escadre française. L'Aleide et le Lis soutinrent %euls
tout le feu des Anglais, et furent contraints de se
rendre. Ces deux vaisseaux avaient à bord M. Rigaud batt
de Vaudreuil, huit compagnies de troupes et beaucoup

t d'officiers du génie.
252. Braddock, en arrivant en Virginie, tint une eut

conférence avec tous les gouverneurs de province.
Il fut arrêté qu'on attaquerait le Canada par quatre 2
endroits à la fois: Braddock lui-même, à la tête des
troupes iégulières, marcherait contre le fort Du-
quesne; Shirley, avec le troupe prvinciales, contre Cm
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IXiagara; Johnson contre le fort Saint-Frédériec; enfn
Monkton, du côté de l'Acadie, devait s'emparer de
Gasparaux et de Beauséjour.

253. Monkton, qui commandait un corps de 3,000
hommes, détruisit les restes de la domination française
en Acadie. Les généraux anglais, contre toutes. le&
règles suivies parmi les nations civilisées, attirèrent
les malheureux Acadiens dans un piége à Grand-Pré,
brûlèrent leurs. maisons, dévastèrent le pays, les
embarquèrent pêle-mêle sur leurs vaisseaux, et les .
dispersèrent dans les différentes. colonies depuis
Boston jusqu'à la Caroline, les abandonnant, sans
pain et sans protection, dans une terre étrangère, à
la charité des particuliers.

254. L'expédition commandée par Braddock partit
de la Virginie au mois de juin.; elle était forte de
2,200 hommes. Le général se rendit sur les bords de
l'Ohio, où il laissa la moitié de ses forces, et mena le
reste jusqu'à quatre lieues environ du fort Duquesne.
Là, le colonel Washington lui conseilla de se tenir
sur ses gardes, et lui offrit de le devancer, afin de
prévenir les surprises. Le brave mais trop eQnfiant
Braddock dédaigna l'avis, et précipita sa marcha
vers le fort. A midi le 9 juillet, il s'engagea dêna
un défilé où l'attendait M. de Beaujeu, à la tête de
220 canadiens et 650 sauévages. Un combat sanglant
de trois heures s'ensuivit; ock fut blessé à
mort, après avoir eu cinq chevaux tués sous lui, et
plus de la moitié de ses gens (1,300 hommes) restè-
rent sur le champ de bataille, ou furent noyés dana
la Monongahéla. Washington et ses miliciens se
battirent mieux que les réguliers, et assurèrent la
retraite de ceux qui échappèrent audésastre. L'armée
française ne perdit que quarante hommes; mais elle
eut à regretter la mort de son commandant M. de
Beaujeu, qui fut tué dès le commencement de l'action.

255. Le général Johnson était chargé d'attaquer le
centre, vers le lac Saint-Sacrement. Son armée,
composée de 5,000 homxnes, partit d'Orange,, ete-
dirigea vers le fort SaintFdérie, où le baron

7.
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Dieskau attendait les Anglais avec 3,000 hommes.
Celui-ci, ayant été informé qu'un détachement anglais
travaillait à se retrancher au fort Lydius, ou
Edouard, laissa la moitié de son monde à Saint-
Frédéric, et voulut aller le surprendre avant que les
travaux ne fussent trop avancés. Arrivé à une lieue
du fort des Anglais, il apprit qu'il avait laissé derrière
lui le gros de l'armée ennemie, et que même il ne
restait plus que 500 hommes au fort Lydius; là.
dessus, il rebrouse chemin. L'armée française n'était

5. qu'à une petite distance du camp de Johnson, lors-
qu'elle rencontra un détachement de 800 anglais, rfi'en allaient au secours du fort Lydius. le feu It
très-vif de et d'autre, et la victoire resta aux

Prançais. ieskau voulut profiter de l'élan des
siens et du désordre de l'ennemi pour enlever le
camp de Johnson; mais la fatigue rebuta les sauva,

es, et, malgré des prodiges de valeur, les troupes
reguheres ne purent forcer les retranchements an-
glai. Cette attaque coûta au baron Dieskau sept ou
huit cents des siens, et lui-même fut grièvement
blessé et fait prisonnier.

256. Shirley, qui était chargé de conduire l'expé-
dition dirigée contre Niagara, se rendit à Chouaguen,
où il attendit des provisions pendant deux mois Ca
entiers, et finit par remettre l'attaque à la campagne
suivante.

257. Le marquis 4e Vaudreuil, a qui les opérations N
de la dernière campagne avaient fait reconnaitre del'importance de la position de Carillon, y fit faire
quelques travaux de fortifications, pour protéger les etapproches du fort Saint-Frédérie, assurer la naviga- avtion du lac Champlain, et fermer aux Anglais la ler
pricipale entrée de cette frontière du Canada. Mais etil ne voulut pas seulement se tenir sur la défensive; c
pendant l'hiver, il travailla à ruiner les préparatiffs
de l'ennemi. Les Anglais tenaient en réserve, au defort Bull, situé entre Chouaguen et Schénectady, deune grande quantité de provisions, et des munitions
de toute sorte, qu'on dirigeait sur Chouaguen. Le siet
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gouverneur chargea de Léry, fils de l'ingénieur du
neme nom, d'aller prendre ce fort, avec 166 cana-
diens, 82 sauvages et 93 hommes des troupes de la
marine. Le fort, qui n'était gardé que par 90 hom-
mes fut enlevé dans un peu plus d'une heure. Les
français y mirant le feu, après s'être empartés des
provisions, dont on avait un extrème besoin dans la
colonie. Presque dans te même temps, le brave de
Villiers, pour tenir en échec la garnison anglaise de
Chouaguen, alla asseoir son camp sur les bords de la
rivière au Sable (Sandy Creek), et y construisit un
petit fort en pieux. De là, il attaquait souvent
l'ennemi, pillait ses munitions, et rendait fort difficile
la communication entre Chouaguen et la vallée de la
rivière Mohawk. Du côté de la Belle-Rivière Dumas,
qui avait remplacé M. de Contrecour, tint continuel-
lement des partis en campagne, et fut secondé par
les sauvages alliés, qui détruisirent plusieurs villages
sur les frontières.

CHAPITRE XIII.

Campagnes de 1756 et 1757-Arrivée de Montcalm, de Lévis, de Bour-
lamaque-Prise de Chouaguen et de William-llenry.

258. La guerre qui devait décider du sort de la
Nouvelle-France était réellement commencée depuis
deux ans, lorsque la déclaration solennelle en fut faite
par la Grande-Bretagne sous George II le 18 mai 1756,
et par Louis XV le 9 juin suivant. Pour la soutenir
avec gloire, la France envoya en Canada de ses meil-
leurs troupes, un bataillon du régiment de la Sarre,
et un bataillon de Royal-Roussillon. Le marquis de
Montcalm vint remplacer le baron Dieskau au com-
mandement de l'armée. Quoique simple maréchal
de camp, il avait les pouvoirs et faisait les fonctions
de lieutenant général des armées du roi.

259. Avec M. de Montcalm, arrivèrent aussi plu-
sieurs officiers: le chevalier de Lévis, depuis due de
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parties.de l'administration : l'improbité de la plupart f
I ~}%q des fonctionnaires de la colonie, surtout de l'intendant V

et de ses complices; la faiblesse du gouverneur; la c
formation de deux partis jaloux l'un de l'autre, les g
troupes de l'armée régulière, et les milices cana-
diennes.

261. La disposition générale adoptée pour les VI

opérations de l'armée française, en 1756, fut de se M
tenir sur la défensive, de faire quelques courses sur et
le territoire ennemi, et surtout de surprendre le fort tr
Chouaguen. Le chevalier de Lévis fut chargé de la
garde de Carillon. M. de Bourlamaque, devait, du de.
fort Frontenac, observer Chouaguen et la route du lac Jar
Ontario. Niagara fut fortifié de nouveau, et confié à et
M. Pouchot, capitaine au régiment de Béarn; on eff
mit des troupes à Gaspé et sur la frontière acadienne; et
les garnisons de Louisbourg et du fort Duquesne col
furent augmentées: enfin l'on se tint prêt partout. AI

262. M. de Montcahn se porta de sa personne à tia
Carillon, pour attirer toute l'attention de l'ennemi che
sur ce point, pendant que Bourlamaque préparait, au de
fort Frontenac, tout ce qui était nécessaire pour fut
l'attaque de Chouaguen. Laissant alors le chevalier 2
de Lévis à Carillon avec 3,000 hommes, contre les lin
8,000 anglais que commandait le comte de. Loudoun, par
il alarejoindre Bourlamaque, et débarqua son armée, fore

I
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Lévis et maréchal de France; de Bougainville, aide
de camp de Montcalm, alors capitaine de dragons;
Bourlamaque, colonel d'infanterie et ingénieur, offi-
cier du premier-mérite, qui, à des talents supérieurs
joignait encore le sentiment des convenances et une
grande fermeté de caractère.

260. Le marquis de Montcalm n'eut qu'à se féliciter
de 'ses premières relations avec M. de Vaudreuil ;
mais il ne tarda pas à reconnaître les abus nombreux
qui existaient en Canada. Il s'en plaignit, et la
bonne entente parut en souffrir. Peu de temps après
l'arrivée du nouveau général, commencèrent a se e
révéler les premières indications de faits graves, accu-
sant des désordres considérables dans les différentes
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le 10 août, à une demi-lieue du fort Ontario, qui était
situe en face de Chouaguen. Le colonel' urla.
maque, chargé des opérations du siége, ouvrit la
'tranchée à quatre-vingt-dix toises. Le 13, les Anglais
furent contraints d'évacuer le fort Ontario, qui fut
immédiatement occupé par les troupes françaises.
Le lendemain au matin, M. Rigaud de Vaudreuil
passa à la nage, avec ses canadiens et ses sauvages,
la rivière Chouaguen, ou Oswégo, et, malgré le feu
le plus vif, il alla occuper les hauteurs qui doni-
naient Chouaguen, et couper les communications entre
ce fort et le fort George. Le feu plongeant que fit
la batterie des Canadiens, obligea le lendemain les
Anglais à capituler. Cependant ils n'avaient encore
perdu que 150 hommes, du nombre desquels se trou-
vait le colonel Mercer. Plus de 1600 prisonniers,
cinq drapeaux, 113 bouches à feu, 5 batiments de
guerre, plus de 200 barques ou bateaux, avec d'im-
menses approvisionnements d'armes et de vivres,
tombèrent au pouvoir des Français, auxquels cette
victoire ne coûta que 30 hommes tués ou blessés. 1
Montcalm détruisit les fortifications de Chouaguen,
et revint à Carillon, où il s'occupa de terminer les 0
travaux de défense de ce fort.

263. La prise de Chouaguen dérangea les plans
des Anglais, et laissa la Nouvelle-York plus que
jamais exposée aux incursions des bandes canadiennes
et aux cruelles attaues des sauvages alliés. En
effet,pendant le reste de la campagne, la Pensylvanie
et la Virginie furent tellement ravagées, que les
colons reculèrent plus de quarante lieues au-delà des
Alléghanis, abandonnant maisQns, zécoltes et bes-
tiaux. Le chevalier de Villiers, à la tète d'un déta-
chement de 55 hommes, alla même jusqu'à vingt lieues
(le Philadelphie, prendre le fort Grenville, où tout
fut brLlé, tué ou fait prisonnier.

264. Malgré les succès obtenus, le Canada, miné à
Fintérieur par l'inconduite des administrateurs, épuisé
par la famine, ne pouvait résister longtemps aux
forces considérables que l'Angleterre ne cessait d'en*



contre la France pendant dix-huit mois. Le lende-

main de la capitulation, les Anglais se mirent en
route sans attendre l'escorte qui avait ordre de les
protéger contre les attaques des indiens; ils avaient
encore eu le tort de donner du rhum à ces sauvages,
malgré les représentations expresses des généraux
français. A peine étaient-ils sortis du fort, que les
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voyer en Amérique. M. de Vaudreuil demanda au
ministre des secours en vivres et en soldats. Mal-
heureusement, la guerre continentale absorbait les
ressources du gouvernement français, et le Canada
fit non-'seulement négligé, mais regardé comme un
obstacle à la guerre d'Allemagne; on n'accorda à
M. de Vaudreni) que 1500 hommes. Pendant ce
temps, Pitt, devenu ministre, profita de la faiblesse
ou de l'embarras où se trouvait la France, fit d'im-
menses préparati fs, envoya aux colonies anglaises
10,000 soldats, et résolut de couper toute communica-
tion entre la France-et le Canada.

265. Une flotte anglaise de plus de 20 vaisseaux, avec
12,500 hommes de débarquement, vint mouiller à
Halifax. Elle était destinée à reprendre Louisbourg,
qui avait été cédé à la France lors de la paix d'Aix-
la-Chapelle, en 1748. La lenteur de l'amiral Hol-
bourne permit à M. Dubois de la Mothe de jeter dans
cette place une si forte garnison, que l'ennemi crut
inutile d'en former le siJge.

266. Avec les quelques secours envoyés de France,
MM. de Vaudreuil et Mont ealm formèrent leur plan de
campagne, et décidèrent que l'on prendrait, cette
annee (1757), le fort George, ou William-Henry, qui
était établi à la tête du lac Saint-Sacrement. Mont-
calm l'investit- complètement avec une armée de
7,600 hommes, dont 3,000 réguliers. Le général
Monroe se défendit vaillamment pendant- six jours.'
Dans cet intervalle, le général Webb, qui n'était
qu'à cinq lieues de distance ave-4,000 hommes,
refusa constamment de le secourir.-L'impossibilité
où l'on était de nourrir tant de prisonniers décida
Montcalm à les renvoyer, à condition de ne pas servir
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sauvages alliés, ivres et furieux, les attaquèrent,
pour piller leurs bagages. Les Anglais, qui avaient
conservé leurs arme,. au lieu de faire bonne conte-
nance devant les indiens, se sauvèrent en désordre.
Les sauvages, excités par la lâcheté des fuyards, en
tuèrent quelques-uns, et en firent'un bon nombre
prisonniers, qui furent plus tard renvoyés dans la

Nouvelle-Angleterre. Les fortifications furent rasées, J
comme celles de Chouaguen.

CHAPITIE XIV.

Canpaçne de 1758-Famine-Prise de Louisbourg-Bataille de Ca-
nilon-Pri et destruction du fort Frontenae~-Ab.ndoa du fort
Duquesne.

267. L'hiver de 1757 à 1758 fut extrêmement long
et rude. La famine allait toujours en augmentant; le
peuple était réduit à deux onces de pain par jour, et
tout était d'un« horrible cherté. Au mois de mai, il
il/y avait presque plus de pain, ni de viande; la livre
(te bouf se vendait 25 sous; la livre de farine autant.
Pour comble de malheur, le peu de vivres qu'envoyait
la France fut en grande partis intercepté par les
Anglais.

268. Au milieu de cet état de souffrance et de gêne,
certains fonctionnaires et employés du gouvernement
trouvaient moyen de passer le temps fort agréable-
merit. Des bals et des repas se donnaient au palais
de l'intendant. < On y jouait, dit M. Doreil, un jeu
à faire trembler les plus déterminés joueurs. Heureu-
sement pour ceux de nos officiers qui ont joué, que
M. Bigot, qui est en état de rrdre, a bien fait les
honneurs de cette partie; il lui en a coûté environ
200,000 livres. > On jouait aussi à Montréal chez M.
de Vaudreuil. Le roi avait cependant défendu les
jeux de hasard; mais ses ordres étaient honteuse-
ment violés.

269. Malgré la disette la rareté des munitions et
la disproportion du nombre, le Canada ne désespérait
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pas de la lutte. c Nous combattrons, écrivait Mont.
calm au ministre ; nous nous ensevelirons, s'il le faut,
sous les ruines de la colonie. à On n'avait cependant
que moins de 6,000 hommes à opposer aux 50,000 que
l'Angleterre et les- colonies avaient mis à la disposi-
tion du général Abercromby, qui pouvait encore
compter sur un corps de réserve de 30,000 miliciens.

270. Les Anglais se préparerent à envahir le Canada
par trois points: Louisbourg, Carillon (Ticondéroga),
et le fort Duquesne. Les opérations commencèrent
par Louisbourg.

271. L'amiral Boscawen arriva devant Louisbourg
le 2 de juin, avec une flotte de vingt-quatre vaisseaux
de ligne, dix-huit frégates, cent cinquante transports
et 12,600 hommes aux ordres du ,général Amherst
La garnison était deprès de 7,000- hommes, tant soldats
que miliciens et sauvages; les fortifications étaient
mauvaises et incomplètes, malgré les représentations
du gouverneur de la place, M. de Drucour, et il n'y
avait dans le port que cinq vaisseaux hors d'état de.
lutter contre la flotte de BoSawen; de sorte ue, par
siége, ou ]ar blocus et famine, les Anglais devaient
prendre uisbourg. Le débarquement commença v
le 8 juin, et le général Wolfe fut un de ceux qui con- 1
tribuèrent davantage au succès de l'attue. Pendant
le siége, madame de Drucour montra beaucoup de ja
courage, excitant les soldats à se bien défendre, c
mettant elle-même le feu au canon trois fois par jour, b
Après une résistance de près de deux mois, le gou-
verneur crut devoir capituler. Les ramparts étaient
démolis, l'artillerie hors de service; 800 soldate
avaient été tués ou blessés; 1200 autres étaient
malades. M. de Drucour fit contraint d'accepter les
conutiuns U vainqueur. I uuura JEMUUItr UV te
guerre avec toute la garnison, et les habitants furent y
transportés en France.

272. L'ex pédition contre Carillon était conduite par br
le général Abercromby; l'armée anglaise se montait et
à 16,000 hommes, dont 7,000 de troupes de ligne et
9,00 miliciens. Montcalm, Lévia et Bourlamaque

E
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défendaient la place avec un peu plus de 3,000 hom-
mes. Le 8 jullet, sur le midi, Abercromby marcha
contre les retranchements français .avec beaucoup do
vivacité; son armée était divisée en quatre colonnes,
dont les intervalles étaient occupés par des troupes
légères. On laissa l'ennemi s'approcher jusqu'à qua-
rante-cinq pas; là, on l'arrèta tout court par un feu
aussi juste que bien nourri. Pendant sept heures, les
colonnes anglaises s'acharàèrent à enlever le retran-
chement, et firent six attaques conséótutives. Enthou-
siasmée par le courage héroïque de Montcalin, sa
petit armée se battait avec joie et avec un entrain
admirable. Une attaque sur le flanc gauche de l'armée
ennemie fat vigoureusement exécutée par M. de
Lévis; tandis que du côté opposé la flottille anglaise
de la rivière de la Chute fut reoussée par le canon
de Carillon. Enfin, Abercromby, après un combat
opiniâtre, battit en retraite. Il avait perdu 5,000
hommes les Français eurent 377 hommes tués ou
blessés, dont 37 officiers. Les Canadiens, partagés
en quatre corps, sous MM. Raymond, de Saint-Ours,
Lanaudière et de Gaspé, se distinguèrent beaucoup
pendant cette mémorable journée. Le soir de la
victoffe 1eureux général écrivait, sur le champ de
bataille même, à M. Doreil, son ami: <Ah ! quelles
troupes, mon cher Doreil, que les nôtres ! je n'en ai
jamais vu de pareilles. » Abercromby profita de robe-
curité de la nuit pour effectuer sa retraite. Il se rem-
barqua sur le lac Saint-Sacrement, et revint établir
ses quatiers au fort Edoiard, sans être poursuiyi,
parce que les troupes françaises n'étaient pas en nom-
bre suffisant, et qu'elles étaient trop fatiguées.

273. Quelque temps après, Abercromby envoya le
colonel Bradstreet avec 3,000 hommes, attaquer Fron-
tenac, qui n'était gardé que par 70 hommes. M. de
Noyan, qui y commandait, fut obligé de capituler au
bout de deux jours. Les Anglais détruisirent le fort,
brûlèrent tous les vaisseaux, emportèrent l'artillerie,
et se retirèrenta4 fort Bull.

274. La garnson du fort Duquesne, où comman-



158 VAUDREUIL-MONTcALM. I
dait M. de Ligneris, se Teplia sur le fort Machault à
l'approche d'une armée de 6,000 hommes commandés
par le général F'orbes et le colonel Washington.
Forbes répara le fort, et lui donna, le nom de Pitts-
bourg.

275. En somme, l'avantage de la cam pane de 1758 .
demeurait aux Anglais. Ils avaient pris uisbourg,
détruit le fort Frontenac, et occupaient la vallée de
l'Ohio; la brillante victoire de Carillon avait seule-
ment arrêté le mouvement offensif du centre, et V
retardé encore d'un an la prise dafinitive du Canada. ti

276. MM. de Vaudreuil et Monitealm écrivirent aux d,
ministres pour faire connaitre la situation critique de et
la colonie, qui allait périr par la faim et la guerre, si ta
on ne lui envoyait des vivres et des soldats. En q
même temps, MM. de Bougainville et Doreil passèrent le
en France, afin d'appuyer les demandes de leurs chefs. ja
Mais le gouvernement de Louis XV, servi par une
administration inintelligente et corrompue, était sans Pc
finances, sans marine, et continuellement occupé à de
réparer les échecs que ses armées éprouvaient en Ca
Allemagne. Aussi le ministre de la guerre, le mnaré- ch
chal de Belle-Isle, répondit qu'on ne devait compter on
sur aucun renfort de troupes. av,

vil
dé!

CIIAPITR1E XV. d'é
Mc.

Campagne de 1759-Préparatifs de rAnglete-Wolfe devant Québ. 2
-Bataille de Montmorency-S3uceès des armes anglaises du macoté des lacs-Prise de Niagara-Bataille des plaines d'Abra-
ham-Mort de Wolfe et de Montcalm-Reddition de Québee. que

lièr
277. En 1759, les Anglais attaquèrent encore le gen

Canada par trois points différents, comme dans la ava
campagne précédente. Le général Prideaux, avec . Pitt
l'armée qui avait pris le fort Duquesne, devait de I
s'avancer vers les lacs, et couper toute communica. 2
tion avec la Louisiane. Le général Aimherat, succes- la f
seur d'Abercromby, avait l'ordre die marcher sur Qué'
Montré%al par le lac Champlain et la rivière de Riche- inac

1!
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lieu avec 12,000 hommes, pour se joindre à l'armée
qui remonterait le fleuve Saint-Laurent. Le général k
Wolfe, ·à la tête de 11,000 hommes, devait se porter
de Louisbourg sur Québec, avec une flotte de 20
vaisseaux, 10 frégates et 18 bâtiments inférieurs;
cette flotte était montée par 18,000 marins. A ces
40,000 hommes, soutenus en arrière par 20,000 honi-
mes de réserve, on n'avait à o poser que 5,500. soldate,
les milices et. quelques ban es de sauvages. M. de
Vaudreuil fit une levée en masse de toute la popula-
tion mâle de seize à soixante ans, et l'enthousiasme
des Canadiens fut tel, que des enfants de douze ans,
et des vieillards de quatre-vingt, s'enrolèrent-volon-
tairement dans la milice; il ne resta plus aux chnps
que des femmes et des enfants. Par cette mesure,
le nombre des défenseurs de la colonie fut porté
jusqu'à 1,500.

278. Les forces furent ainsi disposées : le capitaine
Pouchot fut envoyé à Niagara avec 300 hommes; M.
de Corbière à Frontenac, pour en relever les fortifi-
cations; M. de la Corne, avec 1,200 hommes, fut
char é de garder la tête des rapides duSaint-Laurent;
on p sur le lac Champlain M. de Bourlamaque
avec 2,600 hommes; Montcalm, Lévis et Bougain-
ville, avec 14,000 hommes, se réservèrent le soin de
défendre Québec contre l'armée de Wolfe. En cas
d'échec, le rendez-vous de toutes ces troupes était à
Montréal.

279. Wolfe, s'embr ua à Louisbourg aus mois de
mai, et fit voile sur Quebec. Ce général n'était âgé
que de trente-six ans. Il s'était distingué si particu-
lièrement à la prise de Louisbourg par son intelli-
gence et par son intrépidité, que le général Amherst
avait cru devoir le recommander auprès du ministre.
Pitt le nomma en etret major général, et la conduite
de Wolfe justifia pleinement la %agesse de ce choix.

280. On avait élevé des forts sur tous les points do
la frontière, et l'on n'avait rien. fait pour mettre
Québee à l'abri d'une attaque.; les remparts étaient
inachevés. Au dernier moment, on couvrit la place
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surprise des hauteurs de Québec. ft
281. La flotte de Wolfe fut guidée par le capitaine l'eiL

d'une frégate française, Denis de Vitré, qu'on avait tire
fait prisonnier, et qui fut largement récompensé de ter
sa trahison. L'illustre Cook rendit aussi à la flotte Mi
de très-grands services par ses levés hydrographiques. boE
Wolfe arriva devant Québec le 27 juin. Il trouva, en 2
examinant la situation de la ville et de l'armée laE
française, que les difficultés de son entreprise étaient obf
plus grandes qu'il ne l'avait supposé d'abord. Ses Fre

fi 10 hésitations confirmèrent Montcalm dans la résolution Noi
de rester immobile dans son camp de Beauport, ren
jusqu'à ce que les plans de l'ennemi fussent mieux Dét
connus. Wolfe débarqua une partie de ses troupes la r
au bout de l'île d'Orleans, envoya un détachement sur
sur les hauteurs de la pointe Lévis pour bombarder abar
la ville, et un autre à la côte du nord. Voyant néan- de se
moins qu'il ne pouvait réussir à faire sortir les Fran- plus
çais de leurs retranchements, et qu'Amherst ne opC<
paraissait pas, il résolut de commencer l'attaque. Le for
3 juillet le Centurion, vaisseau de 60, et deux frégates Slége

ses t

I

par une suite de retranchements, sur toute la côte de
auport, depuis la ville. jusqu'au saut de Montmo.

rency. Ces retranchements étaient, de distance en
distance, flanqués de redoutes garnies de canon" dans
les endroits où la descente ëaraissaitlus facile.jPour
défendre l'entrée de la riviere Saint harles, on Ri,à
son embouchure, vis-à-vis la porte du Palais, un-
barrage comjposé de mâtures bien bnchaînées, retenues q
par des ancres et protégées par cinq bateaux portant
chacun uné pièce de canon. Un peu bn arrière, on
coula deux navires marchands pour y établir une
batterie de gros calibre rayonnant sur le bassin. A tr
l'endroit où aboutissaient les routes de Beauport et er
de Charlesbourg, on établit, d'une rive à l'autre, un se
pont de bateaux, dont les deux têtes étaient défendues la
par des ouvrages à cornes. On borda la rive droite Qr

de la rivière, depuis ce pont jusqu'à la porte du gr
Palais, de retranchements, sur lesquels on plaça de un
l'artillerie pour emipêcher l'ennemi de s'emparer nar ce
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vinrent s'embosser près do la côte du saut Montmo-
rency, en face de la redoute de Johnston. Wolfe
venait de démasquer, sur les hauteurs de l'Ange-Gar-
dien, une nouvelle batterie de vingt canons et six
mortiers. Le feu de l'artillerie anglaise commença à
onze heures, et continua jusqu'au soir. Sur les
quatre heures de l'après-midi, les berges commencè-
rent à se rapprocher des vaisseaux échoué, pendant
que l'artillerie faisait un feu terrible sur la gauche.
Vers cinq heures, les Anglais s'ébranlèrent; les
troupes campées très de Montmorency, descendirent
en colonnes, passerent à gué au pied du saut, vinrent
se joindre à celles de Monckton, qui débarquaient sous
la protection des frégates, et se rangèrent en bataille.
Qnze compagnies de grenadiers et 400 volontaires
gravirent une partie de la hauteur, pour attaquer
une redoute que ]W. de Lévis venait d'abandonner.
Ce fut alors que commença le feu des Français; il
fut si meurtrier, que cette seule attaque coûta à
l'ennemi 600 hommes. Les Anglais n'avaient pas
tiré moins de trois mille cou s de canons, sans comp-
ter les bombes et les grenades. En se retirant, iis
mirent le feu aux deux frégates qu'ils avaient em-
bossées près de la côte, et qui se trouvaient échouées.

282. Les Anglais étaient plus heureux du côté des
lacs. L'armée formidable du général Amherst avait
obligé Bourlamaque à faire sauter les forts Saint-
Frédérie et Carillon, et à se retrancher dans l'île aux
Noix. A l'approche du général Prideaux, les diffé.
rentes garnisons d» Portage, du fort Machault, de
Détroit, de la Presqu'île, de Venango et du fort de
la rivière aux Boufs, furent contraintes de se replier
sur Niagara, où commandait M. Pouchot. L'on
abandonnait ainsi sans combattre, faute de soldats et
de secours, une vaste étendue de territoire et l'un des
plus beaux pays du monde. Prideaux débarqua sans
opposition a une lieue de Niagara, et l'investit dans les
formes. Tandis qu'il dirigeait les opérations du
siége, il fut tué le 20 juillet, et le commandement de
ses troupes passa à sir William Johnson, qui poursui-
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vit le siége avec vigueur, et força M. Pouchot à lui
rendre la place. Le fort Frontenac n'ayant, pu être
relevé, faute de temps, les Anglais se trouvèrent dès
lors maîtres du lac Ontario et des pays-d'en haut.

283. La victoire de Montmorency semblait terminer
la campagne sur le Saint-Laurent. On était rendu au
12 de septembre. Wolfe avait envoyé çà et là divers
détachements pour ravager les campagnes; mais ces
dévastations ne hâtaient guère la prise de Québec,
qui était le but principai de l'expédition. Enfin, le
général anglais prit le parti de remonter le fleuve,
pour chercher, au-dessus de la ville, un lieu propre
à un débarquement. M. de Bougainville observait les
mouvements de l'ennemi; mais Wolfe sut lui donner .
le change. Il se rendit jusqu'au Cap-Rouge; et, dans v

la nuit du 12 septembre, après avoir fatigué les f
Français ýpar de continuelles allées et venues, il er
redescendit le fleuve, trompa la vigilance des senti- E
nelles, débarqua ses troupes à l'improviste dans Panso Q
du Foulon, gravit les falaises, et, le 13 au matin, <
rangea ses troupes sur les plaines d'Abraham.
Montcalm, qui se croyait couvert par M. de Bou- en
gainville, accourut aussitôt de Beauport avec 4,500 M
hommes, résolu d'attaquer les Anglais avant qu'ils so
eussent le temps de se retrancher. c

284. L'armée de Wolfe était rangée en face des to
buttes.A Neveu, dont la hauteur suffisait pour le pro-
téger contre le canon de la ville. Son aile droite, pr,
commandée par Monckton, était appuyée au bois de nor
Samos, et sa. gauche, sous les ordres de Townshend, Sai:
se courbait un peu le long du chemin de Sainte-Foye. per
Montcalm rangea ses troupes sur une seule ligne de 2
trois hommes de'profondeur, la droite sur le chemin gue
de Sainte-Foye, et la gauche sur le chemin de Saint- Bo
Louis ; les réguliers occupaient le centre avec l'artil- uni
lerie, et les milices étaient sur les ailes. A cc

285. Les Anglais essuyèrent la première décharge de
sans s'ébranler, malgré des pertes nombreuses. l'on
Wolfb, convaincu que toute retraite était maintenant on
impossible, parcourait les rangs pour exciter -le cou- ar
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rage de ses soldats. il avait fait mettre deux balles
dans les fusils, et donné ordre de ne tirer que quand
les Français seraient a vingt pas. Au moment fixé,
les Anglais fbrent sur toute la ligne une décharge si
terrible, qu'elle jeta le désordre das toute l'armée
française. Le général anglais, quoique blessé au
poignet, saisit ce moment pour faire, avec ses grena-
diers, une charge à la baïonnette sur la gauche des
Français. Il avait à peine fait quelques pas, qu'il
fut atteint d'une seconde balle, qui lui traversa la
poitrine. Monckton, blessé P-csque en même temps
que lui, dut laisser le commandement à Townshend,
et quitter le champ de bataille, ainsi que le colonel
Carleton. Les troupes anglaise:;, ignorant en grande

rie la chute de leur général, continuèrent à se
ttre avec intrépidité, jusqu'à ce qu'elles eussent

enfoncé et mis en déroute les troupes de Montcalm.
En ce moment, Wòlfe entendit dire: Ils fuientl-
Qui ? demanda-t-il.-Les Franr;ais, lui répondit-on.--
S.Je meurs content, » dit le héros, et il expira.

286. Montcalm, en essayant (le rallier ses soldats
en désordre, reçut aussi une blessure mortelle.
Malgré la violence du mal, il resta à cheval, et,
soutenu par deux grenadiers, il rentra dans la ville
consternee, où il mourut le lendemain matin, avec
tous les sentiments d'un véritable héros chrétien.

287. Les Français perdirent, dans cette journée,
près de mille hommes, y compris 250 prisonniers, du
nombre desquèls furent MM. de Senezergues et de
Saint-Ours, qui moururent de leurs blessures. La
perte des Anglais fut d'environ 700 hommes.

288. La mort de Montcalm et de M. de Senezer-
gues, jointe à l'absence du chevalier de Lévis et de
Bougainville, causa une terreur et une consternation
universelles. : L'armée se rassembla dans l'or
à cornes du pont jeté sur la rivière Saint-Charles,
de Vaudreuil y assembla un conseil de guerre, où
lon exagéra un peu la perte que l'on venait de faire;
on arrêta que le gouverneur et les troupes abandon-
neraient Québec pour se retirer à la rivière .acques-

jt

4
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Cartier. La ville, presque dépourvue de vivres et de
munitions, restait avec une garnison d'un peu plus
de 1,700 hommes, presque tous miliciens, et la plu-
part entièrement démoralisés. Les instructions que
Ide Vaudreuilaissa à M. de Ran ezay, qommandant
de la place, lui prescrivaient c de ne pas attendre
que l'ennemi l'emportât d'assaut à ; mais il était bien
évident qu'on devait tenir jusque-là.

289. M. de Lévis, qui 'avait été envoyé au lac
Champlain, rejoignit liarmée à la rivière Jacques-
Cartier le 17 septembre, et en prit le commandement.
fl représenta au gouverneur, qu'il fallait ou brûler
la ville, ou, par une victoire prompte, l'empêcher
de tomber au puvoir de l'ennemi. Quelques troupes
d'élite, sous M. de Bougainville, furent détachées
immédiatement pour se jeter dans la ville; l'armée
se mit en marche, et arriva, le 19, à quelques heures
de Québec; lorsqu'on a pprit avec chagrin que M. de
Ramezay avait capitulé la veille, avant que les Anglais
eussent investi la place, ni même tenté un assaut. Le i
général ne put contenir son indignation; il'exprima a
dans les termes les plus amers; mais le mal était sans d
remède. Le 18, M. de Ramezay, entraîné par le e
découragement général, avait arboré le pavillon b
blanc, au grand étonnement des Anglais; et, quoiqu'il m
eût reçu et de Bougainville et de M. de Vaudreuil tr
lui-même des assurances d'un prompt secours, il ne y
jugea pas à propos de rompre la capitulation entamée, l
se retranchant sur les ordres qu'il avait du gouverneur, le
de ne point risquer de laisser emporter la place à la qu
pointe de l'épée. Il fut stipulé que la garnison serait gembarquée pour la France; que les habitants conser- lie
veraient leurs biens, leur religion, et ne seraient a
Point c transféres3cis comme tes .&caiens. Px

290. L'armée anglaise, forte encore de plus de col,
8,000 hommes, hiverna dans la ville, où le général ce_
Murray fut laissé pour gouverneur. L'armee fran- et 1çaise se replia une seconde fois, sur la rivière Jac- sou
ques-Cartier, pour y prendre ses quartiers d'hiver, et ang
L. milieiens se dispersèrent pour faire leurs récoltes. ror

[1759
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tHAPITRE XVL
làoode bataile des Plae.-Lévis entreprend le siège do Québee--

L'armée française se replie sur Montréal---Vauquelin-Capita-
lation de Montréal; cession du Caaada à VAngleterr.

291. Cinq années d'une horrible famine, le manque
de munitions, l'impossibilité de communiquer libre-
ment avec la mère patrie, enfin la présence de trois
armées formidables, semblaient autant d41 motifa
suffisants pour faire cesser une lutte si énégale et si
désespérante. Le chevalier de Lévis eut oependant
assez d'empire, sur les esprits, pour leur inspirer
d'autres sentiments. Persuadé que la France ne
pouvait pas manquer d'envoyer quelque secours à
l'ouverture de là navigation, il calcula ses moyens et
ses ressources, et se décida à tenter une attaque
contre Québeo. L'armée, forte de 6,00 hommes, se
mit en route dès le printemps, et arriva sur les
Plaines le 28 avril 1760. Le général Murray sortit
de la ville avec un pareil nombre de soldats et vingt-
deux pièces de canon. Il rangea sou armée en avant
des buttes à Neveu, presque sur le même champ de
bataille où Wolfe l'année précédente avait trouvé la
mort au sein même de la victoire. Comme toutes les
troupes françaises n'étaient pas encore arrivées, il
voulut s'emparer du moalin de Dumont, qui com-
iandait le chemin de Sainte-Foye, afin de leur couper

le passage. Ce point fut chaudement disputé pendant
quelque temps, et définitivement emporté par les
grenadiers français, qui s'y maintinrent. Le cheva-
lier de Lévis, remarquant que Murray avait dégarni
s gauche, pour concentrer ses forces sur le moulin,
profita habilement de cette circonstance, et lança le
colonel Poulariès, avec une puissante colonne, contre
cette aile affaiblie. Celui-ci l'enfonça à la bayonnette,
et prit le centre en flanc, tandis que Lévis lui-même
soutenait son aile gauche. Le centre de l'armée
anglaise, troublé par les fuyards, fut forcé d'inter-
rompre són feu, et fut bientôt entraîné lui-même
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i
dans une déroute générale. La proximité de la villu
fut le salut du reste de l'armée. Tïuto l'artillerie et
les munitions restèrent entre les mains des vain-
queurs. Les Anglais avaient perdu près de 1,500>
hommes, et les Français environ 800.

292. Lévis, pour ne point laisser refroidir l'ardeur
de ses soldats, commença de suite l'investissement
de la ville, en attendant les secours qui devaient
venir de la mère patrie. Comme on se berçait encore
d'espérances, on vit arriver, le 15 mai à dix heures,
du .soir, deux vaisseaux, qui vinrent jeter l'anere a
devant Québec; mais c'étaient deux vaisseaux anglais, lE
avant-garde d'une nouvelle eseadre de huit ou dix r
vaisseaux. « Impossible d'exprimer, dit Knox, l'allé- qgresse qui transporta alors la garnison anglaise ;
officiers et soldats montèrent sur les remparts en nw
face des Français, et poussèrent, pendant près d'une nc
here, des hourras continuels, en élevant leurs cha- ré
peaux en l'air.» La continuation du siége n'était de
plus possible. Lévis fit donc contraint de se replier de
sur Montréal.

293. Deux frégates, presque sans artillerie, com- sur
posaient alors toutes les forces maritimes de la colo- avc
nie. Elles furent prises, le 16 mai,.après un com- pIr
bat de deux heures; leur commandant, M. de Vaa- tag
quelin, et ses officiers, refusèrent d'amener pavillon, la
même lorsqu'ils n'eurent plus ni noudre ni boulets. fra .
L'amiral anglais, plein dadmiration pour leur bra. se r
7oure, les traita avec tous les égards que méritait meÉ
leur conduite. teui

294. Après la retraite de M. de Lévis, les Anglais de S
prirent le parti de faire converger leurs trois. armées le r
sur Montréal, pour y cerner les restes des troupes IL
françaises, et les contraindre à capituler. Le géneral lui
Murray remonta le Saint-Laurent avec la flotte; le trou.
brigadier Haviland partit de Saint-Frédéric, et Am- une:
herst s'avança de Chouaguen vers le fort Lévis, qui com'
se trouvait sur son chemin. Ces trois armées, dont exée
chacune était plus forte que toutes les troupes de la 2%
colorI, ne pouvaient éprouver aucune resistance gard

I



sérieuse dans leur narche. Le- miliciens, ruinés,
épuisés de fatigues désertaient les uns après les
autres; les habitants des campagnes étaient contraints
de se soumettre aux Anglais partout sur leur passage.
Cependant le brave capitaine Pouchot, avec ses 200
soldats, trouva moyen d'arrêter pendant douze jours
les 11,000 anglais que commandait le général Amherst.
Il ne rendit le fort Lévis, qu'après que les remparts
eurent été détruits, et toutes ses pièceirmises hors de
service; tous ses officiers et le tiers de sa garnison,
avaient été*tués ou blessés. En entrant dans le fort,
les Anglais, voyant si peu de monde, demandaient à
Pouchot, où était donc sa garnison; il leur répondit
qu'ils la voyaient toute.

295. Le 8 septembre, les trois armées anglaises, for-
mant un ensemble de plus de 20,000 hommes, avec une
nombreuse artillerie, se préparèrent à attaquer Mont-
réal, qui n'avait à leur opposer qu'une faible garnison
de 3,500 hommes. Cette ville n'était entourée que
de méchante murs de deux ou trois pieds d'épaisseur,
-suffisants tout au plus pour la mettre à l'abri d'une
surprise des Iroquois. Aussi M. de Vaudreuil, après
avoir tenu un conseil de, guerre, crut que le parti le
plus sage était d'obtenir une capitulation aussi avan-
tageuse que possible. Le géneral Amherst accorda
la capitulation proposée, mais refusa aux troupes
françaises les honneurs de la guerre. Lévis, indigné,
se retira dans l'ile Sainte-Iélène avec les 2,000 hom-
mes qui lui restaient, et ne voulut point rendre hon-
teusement son épée. Mais le salut de la colonie et
de ses pauvres habitants dut l'emporter à la fin sur
le point d'honneur militaire ; sur un ordre formel de
M. de Vaudreuil, il posa les armes, en protestant pour
lui et pour son armée contre le traitement fait au
troupes françaises, et, pour épargner à ses soldats
une partie de l'humiliation qu'ils allaient subir, il
commanda qu'on fît brûler les drapeaux; ce qui fut
exécuté sur le champ.

296. Par la capitulation de Montréal, les Canadiens
gardaient le libre exercice de leur religion, leurs lois
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et leurs propriétés; toutes les places occupées par les
Français devaient être évacuées sans délai, et livrées
aux troupes de sa majesté britannique; les troupes
françaises, devaient être transportées en France, et
s'engagèrent à ne point servir pendant le reste de la
guerre; le gouverneur, l'intendant, et les employés
du gouvernement, devaient pareillement être trans-
portés en France aux frais de l'Angleter.

297. Dès l'automne, les vaisseaux anglais empor.
tèrent 2,400 soldats et artilleurs, avec 185 officiers,
500 matelots, et un grand nombre des colons les
p lus marquants. Mais, de tous ceux qui quittèrent
le pays, celui que l'on regretta davantage, fit le
chevalier de Lévis. Les quelques années qu'il passa
en Canada lui suffirent pour donner aux Canadiens
l'idée la plus avantageuse de ses talents militaires.
Sa présence à la tête des troupes était un gage d'u
succès; toutes les batailles où il se trouva furent
gagnées, et l'on peut presque assurer, que, s'il eût d%
eté à Québec le 13 septembre, le résultat de cette su
journée eût été bien différent; il avait assez d'in- gr
luence sur Montcalm pour prévenir peut-être ce que :

bien des personnes ont qualifié d'imprudence ou de re
précipitation. Personne du reste ne sut mieux que l®
lui allier la véritable bravoure avec le jugement et la eu
justesse du coup-d'oil militaire. et
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FRERIÈRE tP0quE

DEPUIs LA CONQUÉTE JUSQU'A LA CONSTITUTION DE 1791.

CHAPITRE PREMIRR
BegIme mulitaire-Truité de Paris, 1763-Emigration en Frimes-Les

loIS ang aiose substituées aux lois frana.is.-Murray gouver.-
nur-Nouveau couseil-Ponthime et san prqet--La Ge(sas de
QU4ee-Murray rsmpiaod par Carletos.

298. Après la capitulation de Montréal et le départ
des troupes françaises, la paix la plus profonde
succéda aux horreurs d'une longue et sanglante
guerre. Les habitants, ruinés et si souvent décimes
sur le champ de bataille, ne songèrent plus qu'à
réparer leurs pertes, et à s'appliquer à la culture de
leurs terres devastées. Les vainqueurs, de leur côté,
eurent le bon esprit de ne point,fliéner les esprits,
et s'occupèrent de mettre ezn sûreté leur précieuse
conquête. Amherst fit choix des troupes necessaires
à la garde du pays, et renvoya le reste en Europe, ou
dans les colonies anglaises. Le Canada continua à
se subdiviser en trois gouvernements: Murray de-
meura gouverneur de Québec; Gage, gouverneur de
Montréal, et le colonel Burton, gouverneur des
Trois-Rivières. Le général Amherst partit pour
New-York vers le 20 de septembre, laissant àces
gouverneurs particuliers le soin d'établir des cours,
ou tribunaux, pour l'administration de la justice dans
leurs gouvernements respectifs.

299. Murray établit un conseil militaire, composé
de sept offciers de l'armée, pour décider les affaires
civiles ou iiminelles les plus importantes, se réser-

SECONDE PARTIE

DOMINATION ANGLAISE
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population canadienne, qui se voyait ainsi livrée
sans défense au despotisme de ses nouveaux maitres.
Les Canadiens récusèrent ces juges, dont ils n'enten-
daient point la langue, et réglèrent leurs différends
ensemble, ou s'en rapportèrent à l'arbitrage du curé
de la paroisse; et l'on peut dire que ce fut ce qui sauva
notre nationalité. Cette organisation militaire fut
maintenue jusqu'au rétablissement de la paix.

301. Cependant, les Canadiens persistaient à croire
que la France ne les abandonnerait pas, et se ferait
rendre le Canada à la fin des hostilités; mais, a rés
trois longues années d'attente, ils virent tomber leur
dernière illusion: le traité de Paris (10 février 1763)
fixa leur sort, en les attachint définitivement à l'An-
g lterre. La France se contenta de se réserver le
droit de pêcher la morne sur les côtes de Terre-
Neuve.

302. Cet événement détermina une nouvelle émi-
gration; 1 l. uart des notables qui se trouvaient,
encore dans le pays, passèrent en France, ou à Saint-
Domingue, au nombre de mille à douze cents; il
ne resta que quelques rares employés subalternes,

uelques artisans et les corps religieux. Cette
diminution de la population canadienne, était d'au-
tant plus regrettable, qu'elle avait lieu dans la classe
élevée et instruite, et le changement qui s'opéra
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vant les autres questions, pour les juger lui-même
sans appel. 'Gage, dans les limites de sa juridiction,
adoucit un peu ce système arbitraire, et autorisa les
capitaines de paroisse à terminer les différends, tout
en laissant aux parties le droit d'en appeler au com-
mandant militaire du lieu, ou à lui-même. Aux
Trois-Rivières, les choses furent réglées à peu près
comme dans le gouvernement de Quebec.

300. Ce régime militaire était une violation des
capitulations, qui garantissaient aux Canadiens les
droits de sujets anglais, droits par lesquels leurs
personnes ne pouvaient être soustraites à leurs juges
naturels sans leur consentement. Ce fut peut-être
ce oui contribua le plus à isoler du gouvernement la r
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alors, sous le rapport des sciences et des arts, se fit
sentir longtemps dans le pays.

303. A peine l'Angleterre fut-elle confirmée dans
la possession de sa conquête, qu'elle commença par la
démembrer. Le Labrador, les îles d'Anticosti et de
la Madeleine furent annexées au gouvernement de
Terre-Neuve; le Cap-Breton et l'île Saint-Jean, à la
Nouvelle-Ecosse; l territoire des grands lacs, aux
colonies voisines. Bientôt encore, le Nouveau-Bruns-
wick en fut détaché, avec une administration parti-
culière, et prit le nom qu'il porte auj urd'hui Le
reste, sous le nom de province de Quée fut désor-
mais soumis à un gouverneur unique, qui fut d'abord
le général Murray. Par là, le Canada se trouvait
non-seulement rétréci, mais encore privé d'abon-
dantes sources de richesses, que cetté mesure faisait
passer aux colonies adjacentes.

304. Après avoir morcelé le Canada, l'Angleterre
voulut lui imposer de nouvelles lois. Le roi, de sa
propre autorité et sans le concours du parlement,
abolit (1) les lois françaises, pour y substituer celles
de l'Angleterre ; et cette abolition avait pour but de
favoriser plus spécialement les sujets anglais qui
désireraient s'établir dans le pays.

305. Les instructions. royales ordonnaient aussi
qu'on exigeât des Canadiens le, serment de fidélité,
et ils reçurent avis'que, s'ils négligeaient de prêter
ce serment et refusaient de souscrire une déclaration
d'abjuration, ils devaient se préparer à sortir du
Canad. Ensuite ils furent sommés de livrer leurs
armes, et de jurer qu'ils n'en cachaient aucune.

306. Murray, qui avait été nommé gouverneur le
21 novembre 1763, forma, pour obéir à ses instruc-
tions, un nouveau conseil, investi conjointement avec
lui des pouvoirs exécutifs, législatifs et judiciaires.
Ce conseil devait se composer des lieutenants gouver-
neurs de Montréal et des Trois-Rivières, du juge en
chef, de l'inspecteur des douanes et de huit personnes

(1) Par proclamations du 7 octobre et du 7 d6cembre 173.
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dçmande des cituyens de Mionureai ne leur fut accor-
dée qu'aux mêmes conditions. Cet esprit de défiance
de la patdu guverne-ment ne tarda pas a frenaîtr
d'inquiétude ns toutes les classes ientôt des mur-

murs, ours d'abord, éclatèrent de tout eôé Pour
tranquilliser les esprits, Murray crut devoir adoucir e
un peu le système adopté, et permit l'usage des lois
françaises dans les causes relatives à la propriété j
foncière.

308. La position du général Murray était une des
'tfA plus difficiles. Quoique d'un caractère sévère, il avait I

un excellent cœur. Il aimait les Canadiens, qu'il e
voyait aussi simples dans leurs mours, qu'il les avait 1
trouvés braves sur le champ de bataille. Mais il était I
obligé d'agir avec un entourage de fonctionnaires qui ti
le faisaient rougir tous les jours. Une nuée d'aventu-
riers et d'intrigants était venue s'abattre sur le Ca- P
nada à la suite des troupes anglaises. Le juge en tc
chef, Gregory, qui avait été tiré de prison pour être Ir
placé à la tête de I& justice, ignorait le droit civil et er

(1) Jraaola Meaier, homme oboeur et sbas inteno.. IR

I
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choisies parmi les habitants les plus considérables.
Il n'y fit entrer qu'un seul homme du pays (1), pour
faire nombre; et, comme il n'y avait pas, aux Trois-
Rivières, de protestants dont on pût faire des magis.
trats,-ce district fut annexé partie à celui de Québec,
partie à celui de Montréal. Toute l'ancienne admi-
nistration fut en même temps refondue.

307. On devait naturellement redouter que ces
mesures déloyales ne finissent par soulever quelque
mouvement parmi le peuple; aussi le surveillait-on
attentivement. Le gouverneur niême n'osa pas faire
exécuter ses ordres touchant la déclaration d'abjura-
tion et la rpmise des armes. Au commencement de
1765, les Canadiens a ant demandé la permission de
s'assembler, le conseil y consentit, mais à condition
que deux de ses membres seraient présents, avec
pouvoir de dissolution, et que l'assemblée ne pourrait
avoir lieu qu'à Québec. L'année suivante, une pareille
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la langue française; le procureur général n'était
guère plus propre à remplir sa charge; les places de
secrétaire provincial, de greffier du conseil, de régis-
trateur, de prévôt-maréchal, avaient été données à
des favoris, qui les louaient aux plus offrants.
Murray, dégoûté de la tache qu'on lui avaitimposée,
-ne put s'empêcher d'en faire des plaintes au minis-
tère. 'e Il a fallu, dit-il, choisir des magistrats et
prendre des jurés parmi quatre cent cin uante com-
merçants, artisans et fermiers, méprisab es principa-
lement par leur ignorance. Ils haïssent la-noblesse
canadienne à cause de sa naissance, et parce qu'elle
a des titres à leur respect; ils détestent les autres
habitants, parce qu'ils les voient soustraits à l'oppres.
Bion dont ils les ont menacés. à

309. Pour se conformer à une autre partie de ses
instructions, Murray convoqua, pour la forme, une
assemblée des représentants a peuple. Il savait que
les Canadiens refueraient de prêter le serment du
test, et il était décidé à ne int laisser les m'q n-
tents procéder seuls aux a ares: la chamWe ne
siéga point. Les anglais portèrent alors des accusa-
tions a Londres contre le gouverneur, et les choses
en vinrent au point, qu'il fallut le rappeler, plutôt
pour la sympathie qu'il portait aux Canadiens, que
pour de véritables abus de pouvoir.

310. L'administration de' Murray fut marquée par
le soulèvement desgsauvages des pays .d'en haut.
Ponthiac, chef outaouais, brave, expérimenté, et
ennemi mortel des Anglais, forma le projet de chasser
les blancs des territoires des lacs, et de faire de
Détroit comme le centre d'une puissante confédéra-
tion de toutes les tribus indiennes. Déjà sept à huit
postes anglais, Sandoské, SaintJoseph, Miami, la
Presqu'île, Venango et quelques autres, étaient
tombés entre les mains de ces barbares; plus de deux
mille personnes avaient été massacrées, ou tranées
en captivité. Mais le projet de Ponthiac était au-
dessus de ses forces. Les confédérés, battus à Bushy-
Run par le colonel Bouquet, éprouvèrent encore



sement qu'il avait fait faire on 1765, pour prouver
qu'il n'y avait pas en Canada un protestant contre
150 catholiues (1), et que par conséquent il était de'
la dernière injustice d'exclure ces derniers du gouver-
nement. Les commissaires nommés pour conduire,
l'investigation, firent rapport, en 1767, que les accu-
sations portées contre le général Murray étaient mal
fondées. Cependant, son acquittement ne le fit point
revenir au Canada ; on y envoya, pour le remplacer,
le brigadier général Carleton comme lieutenant-gou-
verneur, avec un nouveau juge en chef, M. Hey, et
un nouveau procureur general, M.*Masères, fils d'un
réfugié français. Carleton, arrivé'à Québec en
septembre 1766, prit l'administration des mains du
conseiller Irving, qui en était chargé depuis le départ
du général Murray.

(1) La population entière du Canada, y compris les sauvages atho-,
liques, Etait d'environ 76,275 &mes; et l'on n'y comptait que 50 pro.
testants.
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d'autres échees, qui les obligèrent à faire la paix à
Chouaguen en 1'766',

311. C'est aussi sous Murray que fat commeneée
la publication du premier journal canadien, 4 la
Gazette de Québec, » dont le premier numnéro t
le 21 juin 1764. Pendant longtemps, cette feuille su
ressentit de l'atmosphère gênante au milieu de
laquelle elle avait pris naissance, Il lui était permis
de noter les principaux événements et de recueillir
les nouvelles étrangères.; mais elle dut garder -un
silence respectueux sur tout le reste, et l'on y cher-
cherait en vain un reflet de l'opinion publique pendant
tout le reste du dernier siècle.

312. Dès le commencement de 1765, Murray avait
reçu l'ordre de se préparer à repasser en Angleterre,
pour y donner un exposé clair et complet de l'état de
la province, et de sa propre conduite dans l'adminis-
tration du gouvernement. Arrivé à Londres (1766),-
il lui suffit de mettre devant les ministres le recen-
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CHAPITRE I.

Acte de Québee-Invasion américaino-Priso de Montréal-Siég. de
Québec.

313. L'arrivée de Carleton n'apporta pas un aussi
prompt remède qu'on l'avait eepere aux troubles qui
désolaient le pays. -Les Canadiens, voyant le système
d'exclusion qu'avait adopté le gouvernement à leur
égard, continuèrent leur o pposition négative. ýDès
avant le départ de Muiray, bon nombre des citoyens
les plus notables avaient envoyé des représentations
a Londres, espérant qu'une aussi juste cause ne
resterait pas sans défenseurs; en effet, quelques
anglais éclairés se joignirent à eux. Les ministres
renvoyèrent les plaintes d'abord au bureau des
Plantations, puis au procureur et au solliciteur
général, MM. Yorke et de Grey ; et, en attendant
leur rapport, ils firent désavouer par le roi l'ordon-
nance de 1764, et accorder aux Canadiens le droit
d'être jurés en des cas spécifiés, et d'être avocats
sous certaines restrictions. Le rapport des deux
ministres fut présenté en 1766 ; ils reconnaissaient
tous les défauts du système de 1764, et terminaient
en suggérant le rétablissement des lois tiviles fran-
çaises. Malgré les raisons de haute politique et de
justice alléguées par ces deux éminents jurisconsultes,
leurs conclusions ne furent point adoptées. L'année
suivante, Carleton fut chargé de faire une enquête
sur l'administration de la justice; la longue investi-
gation qui eut lieu, exposa encore une fois les nom-
breux défauts du nouveau régime, et renouvela les
embarras du pouvoir. Carleton, devenu gouverneur
général en 1768, passa en An§leterre en 1770, avec
M. de Lotbinière, pour être entendu sur les affaires
du Canada, et M. Cramahé, président du conseil, le
remplaça à la tête du gouvernement. Enfin, en 1772
et 1773, parurent trois nouveaux rapports: ceux de
MM. Marriott, Thurlow et Wedderburne. Le travail
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le droit d'imposer des taxes, si ce n'est pour les
chemins et les édifices publics. Le roi se réservait
le privilège d'instituer des cours de justice civiles,
criminelles, ou ecclésiastiques.

315. L'acte de Québec était de nature à mécontenter
les Anglo-Américains ; mais il eut le bôn effet de
rassurer les Canadiens, et contribua grandement àï
les attacher à la couronne d'Angleterre. Le général
Carleton, qui revenait en Canada pour inaugurer la
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de Marriott était un long cri de proscription contre
les Canadiens, leurs usages, leurs lois et leur religion.
Wedderburne, plus modéré, reconnaissait qu'ils avaient
des droits qu'il fallait resp eter. Thurlow se montra
l'ami généreux des Canadiens, et sa logique pressante
aida puissamment leur cause.

314. Lei difficultés que la loi du timbre avait fait
naître dans les autres colonies, engagèrent l'Angle-
terre à suivre une politique plus juste et plus libérale
à l'égard des Canadiens ; leurs demandes firent
accueillies comme elles devaieit l'être dans des cir-
constances aussi difficiles. En 1774, le ministère
suffisamment éclairé sur les affaires du Canada, inti-
midé d'ailleurs par l'attitude menaçante des autres
colonies, crut que le temps étåit venu de rendre
justice aux Canadiens. Il soumit au parlement, et fit
adopter une loi, à laquelle on a donne le nom d'acte
de Québec. Cette loi reculait de toutes parts les limites
qu'on avait données à la province de Québec dix ans
auparavant, et les étendait d'un côté à la Nouvelle-
Angleterre, à la Pensylvanie, à la Nouvelle-York, à
l'Ohio et à là rive gauche du Mississipi ; de l'autre, au
territoire de la compagnie de la baie d'Hudson. Elle
conservait aux catholiques les droits que leur avait
garantis la capitulation, et les dispensait du serment
du test; elle rétablissait les anciennes lois civiles, avec
liberté de teste- de tous ses biens, et confirmait l'usage
des lois criminelles anglaises ; enfin elle établissait un
conseil législatif, qui serait composé au moins de
dix-sept membres, et de vingt-trois au plus, catho.
liques ou protestants, avec pouvoir législatif, moins
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nouvelle constitution, crut devoir travailler plus que
jamais à s'attacher les Canadiens par quelques faveurs;
il en nomma plusieurs à des charges publiques, et
sur les vingt-trois membres du conseil législatif, un
tiers fut choisi parmi les catholiques il n'y avait
pas de temps à perdre; en effet, le congrès leur avait
envoyé une adresse, les sollicitant de se joindro
aux autres colonies pour défendre avec elles leurs
droits et leur liberte. Cette adresse fit une asses
grande sensation dans le pays, surtout parmi les
anglais, qui, n'espérant plus dominer exclusivement,
s jetèrent dans le parti révolutionnaire. La situation
du général Carleton dpvint excessivement difficile.
Heureusement, la noblesse et le clergé réussirent
à maintenir presque toute la population dans la
neutralité.

316. Voyant que l'appel fait aux Canadiens n'avait
produit que peu d'effet; informé d'ailleurs que l'An-
gleterre était déterminée à employer la force des
armes, le congrès américain résolut de prévenir les
coups, et de s'emparer immédiatement des principaux
postes de la frogýtière, par lesquels on supposait que
les Canadiens étaient tenus en échec. Au commen-
cement de mai 1775, les colonels Allen et Arnold, à
la tête d'environ 300 hommes, traversèrent le lac
Champlain, et débarquèrent de nuit tout pres do
Carillon. Ce, fort, qui n'avait que 50 homirs do
grson, se rendit sans coup férir; le f>rt Saint-
Frd éric se rendit quelques jours après, ainsi que
celui de Saint-Jean, où il n'y avait qu'un sergent
avec quelques soldats; ce dernier fort cependan t fut
repris le surlendemain par 80 volontaires canadiens,
sous le commandement de M. Picote do Belest re.

317. Le congrès profita de ces premiers succ*s pour
achever de gagner ceux des Canadiens qui paraiý-
salent indécis, en faisant.circuler dans tout le uad
une proclamation encore plus insinulan t qu tout eeui
avait précédé, et plusieurs s'y Lai!-ssèent p '.
Cette défection jeta- le gouverneur da:as.unîe graudl
perplexité; il p'roclama la loi martiale, et appela



Brown et Livingston, pour s'emparer du fort Chambly,
tandis que lui-même etait activement occupé du siége
de Saint-Jean. Carleton, sachant bien que ce fort ne
pouvait tenir longtemps, entreprit d'y faire parvenir
quelques secours. De Montréal, où il était alors, il
envoya au colonel MeLean, qui commandait à Québec,

l'ordre de lever autant d'hommes qu'il pourrait, et
de moiater à Sorel, où il devait le rejoindre lui-même.
McLean arriva au rendez-vous avec 300 hommes, qui
commencèrent à déserter. Le gouverneur, de son
côté, assembla près de mille hommes, presque tous
canadiens ; mais, au lieu d'aller joindre McLean à
Sorel, il traverse le fleuve devant Montréal, où il se
trouve en face d'un corps américain avantageusement
post3, et se retire après avoir reçu quelques coups de
f*usilh et de canons, et laissé aux mains de l'ennemi
les canadiens et les sauvages qui avaient sauté à terre.319. MeLean cependant s'avança jusqu'à Saint-
Denis; mais, trouvant les ponts rompus et les

isses soulevées, il jugea à propos de retourner à
Sorel. Là, ses gens, gagnés par les émissaires de
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la milice sous les armes, mais sans produire grand
résulta& Carleton alors s'adressa aux cantons iro-
quois; ceux-ci, qui n'avaient aucun motif de pré-
förence pour l'un ou pour l'autre parti, se firent prier
quelque temps, et finirent par s'engager à prendre
la campagne aux premières fouilles du printemps. -

318. Informé des préparatifs du général Carleton,
le congrès résolut de le devancer, et envoya une
armée de 3,000 hommes sous le commandement du
major général Schuyler et des brigadiers Montgomery
et Wooster, qui devaient s'avancer du côté du lac
Champlain jusqu'au fort de Sorel. Après s'être em-
parés de l'le aux Noix, Schuyler. et Montgomery
adressèrent de là aux Canadiens une· déclaration por-
tant en substance, que l'armée américaine, unique-
ment dirigée contre les troupes anglaises, respecte-
rait leurs personnes, leurs biens, leurs libertés et
leur religion. Montgomery, devenu commandànt en
chef par la maladie de Sehuvler. détacha les majors
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Ohambly, l'abandonnèrent presque tous; ce qui
l'obligea de se replier sur Québec, après avoir ait
enlever les munitions qu'il y avait a Sorel et aux
TroieRivières. Le fort de Saint-Jean, n'ayant plus
de secours à espérer, se rendit à Montgomery, qui
accorda à la garnison les honneurs de la guerre.

320, Les troupes américaines n'avaient encore
perdu que quelques soldats, en comptant même ceux
du colonel Allen, qui fui'ent cernés et battus à la
Longue-Pointe, par le major Carden, à la tête de 300
volontaires canaiens et d'une soixantaine de soldats;
Allen fut fait prisonnier avec la plupart de ses gens.
Pendant le combat, le gouverneur et le général
Prescott se tenaient dans la cour des casernes de la
ville, avec les troupes, qui avaient le sac sur le dos,
prêtes à s'embarquer. pour Québec si les royalistes
etaient défaits. Cette victoire ne retarda néanmoins
le départ du gouverneur que de quelques jours; car
le général Montgomery ne fut pas plutôt maître de
SaintJean, qu'il marcha droit sur Montréal, et fit
occuper Sorel et les Trois-Rivières.

321. La retraite de McLean laissait Carleton dans
une position singulièrement critique: il n'était pas
possible de défendre Montréal, et il était extrêmement
difficile de retraiter à Québec. Il se jeta sur un bri-
gaatin, appelé le Gaspé, et partit avec une centaine
d'officiers et de soldats et ceux des habitants qui
voulurent l'accompagner. On espérait se. rendre
promptement à Quéec; mais un fort -vent d'est
l'arrêta à Lavaltrie, et il fut obligé de se déguiser et
prendre une petite embarcation, pour s'échapper au
milieu de la nuit.

322. Pendant que le gouverneur fuyait, Montréal
avait ouvert ses portes à Montgomery; la ville des
Trois-Rivières, dépourvue de soldats, suivit l'exemple
de Montréal. A Québec, Carleton trouva la popu-
lation partagée en deux camps. Il ordonna à tous
@eux qui ne voulaient pas prendre les armes, de sortir
de la ville; beaucoup de marchands anglais, Lym-
burner à leur tête, se retirèrent à l'ile d'Orléans, à



t,

4

mais la seconde était défendue par une batterie
masquée de sept pièces de canon chargées à mitraille,
et une garde de 50 hommes sous les ordres du capi-
taine Chabot. Celui-ci attendit que l'ennemi fût à
quelques pas pour faire feu. Montgomery, ses deux
aides de camp, plusieurs officiers et soldats tombèrent
sous cette décharge meurtricre; le reste prit la fuite.
Arnold, avec 450 hommes, devait venir le rejoindre
au pied de la rue Lamontagne, en passant par le

Charlesbourg et ailleurs, attendant le résultat d: laj
lutte.

323. La cause métropolitaine en Canada était. e

ce moment dans un état presque désespéré. Le térr
toire renfermé dans l'enceinte de Québec, était à
près tout ce qui reconnaissait la suprématie de l'
gleterre, sauf le clergé, les seigneurs et la c.
instruite, dont l'influence ramena au devoir lep
un instant aveuglé par les principes séduisa. d
insurgés.

324. Le colonel Arnold, venu par, le Kénébec,,
se sentant pas de force à attaquer und p lace commnJ
Québec avec ses troupes épuisées, prit le parti d'a
tendre Montgomery, et remonta le fleuve jusqu'à la,
Poin'te-aux-Trembles. Cé fut là que les deux armées
se rencontrèrent le premier décembre (1775).'DQj
lors, le siège de Québee fat résolu ; Arnold prit les;
devants,. et Montgomery vint établir son quartier
général du côté de Sainte-Foye. Mais bientôt. la,
disette, la petite vérole, les rigueurs de la saison et,
la désertion des canadiens qui s'étaient laissé gagner,
décimant rapidement l'armée américaine, Arnold et
Montgomery résolurent de terminer la guerre par un
coup de main. Pendant la nuit tempétueuse du 30
au 31 décembre, le colonel Livingston et le major
Brown, avec chacun leur détachement, firent une
fausse attaque le premier à la porte Saint-Jean, et le
second vers le cap aux Diamants. En même temps,
Montgomery s'avança par le Foulon, po«ur enlever la
barrière de Près-de-Ville, et enfiler larqe.Champlain.
Cette première barrière fut empnorté¶e facilemnent ;

p
re
d'
M
m
pi

qo
re
ca
la
M
D
av
e

co-
pe
de
pa
dek
leu

nu
sur
l'ar
ter
idé
effe
pot
ce c
au
ra&
fleu
sur
aur
emi
prer
il re

180 CARMTON.



1775-76] CABLETON. 181

Palais et le Saut-au-Matelot. Comme il était sous les
remparts, d'où l'on faisait un feu très-vif, il fut atteint
d'une balle, qui lui fracassa la jambe. Le capitaine
Morgan le remplaça, et la lutte se prolongea jusqu'au
matin ; une poignée de canadiens défendait le terrain
pied à pied; chaque maison devenait tour à tour le
théâtre d'un nouveau combat. Enfin, Carleton, assuré
que les autres points de la ville n'étaient pas menacés,
réunit ses forces au Saut-au-Matelot, et envoya le
capitaine Laws prendre les ennemis en queue, par
la rue Saint-Charles et la vieille rue du Saut-au-
Matelot; tandis que le major Nairne et le capitaine
Dambourgès descendaient la côte de la basse ville
avec un fort détachement, pour soutenir les troupes
qui faisaient tête à l'ennemi. Les Américains, cernes
de tous côtés, furent contraints de poser les armes.

325. Après cet échec, Arnold, à qui était dévolu le
commandement de l'armée américaine, s'éloigna un
peu de Québec. La position des ennemis devenait
de plus(en plus difficile ; dépourvus de vivres, décimés
par la maladie, et perdant tous les jours la sympathie
des Canadiens, ils voyaient graduellement disparaître
leurs dernières espérances.

326. Le gouverneur, qu avait alors une supériorité
numérique bien décidée, persista néanmoins à rester
sur la défensive jusqu'au printemps, en attendant
l'arrivée des secours qu'il avait demandés en Angle-
terre; il craignait avec raison beaucoup plus les
idées que les armes des Américains. Le peuple, en
effet, consentait à garder une espèce de neutralité,
pourvû que le parti royaliste restat tranquille. C'est
ce que l'on vit, lorsque M. de Beaujeu voulut se porter
au secours de Québec, avec 350 hommes qu'il avait
rassemblés dans les paroisses de la rive droite du
fleuve: un parti de canadiens se réunit aux ennemis,
surprit son avant-garde, lui tua plusieurs hommes, et
aurait massacré le reste, sans les officiers, qui les en
empêchèrent. Cette manifestation populaire fit com-
prendre à M. de Beaujeu l'inutilité de ses efforts, et
il renvoya ses gens dans leurs foyers.
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327. Au général Arnold, avait succédé Wooster,
qui, au bout d'un mois, fut remplacé lui-même par le
général Thomas. Celui-ci, jugeant qu'avec le peu de
troupes qu'il avait, il n'était pas possible de tenir
assiegée une ville où allaient arriver des convois
maritimes dont on avait déjà signalé l'apparition
dans le bas du fleuve, voulut du moins faire une der-
nière tentative pour s'emparer de la place avant
l'arrivée de ces secours. Un brûlot devait commencer
par mettre le feu aux. vaisseaux du port, tandis qu'on
donnerait l'assaut à la ville; mais, le brûlot s'otant
consumé sans causer aucun dommage, le coup fut
manqué; les Américains regagnèrent leur canp, et
évacuèrent leur position deux jours après. Une
sortie que fit le gouTe.rneur, les surprit au milieu. de.
ce mouvement, et précipita leur retraite ; ils lais-
sèrent en arrière leurs munitions et leurs bagages, et
e s'arrêtèrent qu'à Sorel, où leur général succomba

lui-même à l'épidémie.

CHAPITRE III.

Le Canada sous le régime du conseil législatif-Campagné de 1777-
Succès et revers de Burgoyne-Haldiinand gouverneur; sa con-
duite tyrannique-Il est rappelé-Hamilton et Hope lieutenants
gouverneurs-Carleton, devenu lord Dorchester, revient en Ca-
nada.

328. Gràce à l'arrivée des sept à huit mille hommes
que le général Burgoyne amenait d'Angleterre, les
forces que le Canada pouvait opposer à l'ennemi, se
mottaient alors à 13,000 hommes; tandis que leg
ennemis n en avaient en tout que 5,000, y compris
les 1,400 qýui· venaient d'arriver sous les ordres du
général Sullivan.

329. L'armée anglaise, commandée par Burgoyne,
tait échelonnée sur les bords du Saint-Laurent; le

cops le plus avancé occupait les Trois-Rivières. Le
général Sullivan crut qu'il aurait bon marché de cette
petite ville, s'il l'attaquait avant qu'elle .pût être
secourue. Il y envoya promptement 1800 hommes
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sous les ordres du général Thompson; mais, avant
d'y arriver, les Américains rencontrèrent (8 juin) le
brigadier Fraser à la tête d'un détachement plus
nombreux que le leur. Il s'ensuivit un combat meur-
trier, dans lequel Thompson et le colonel Irwin furent
faits prisonniers avec 200 des leurs, et le reste mis en
fuite.

330. Les troupes royales s'avancèrent alors jusqu'à
Sorel, que les ennemis évacuèrent, on se repliant sur
Chambly. Burgoyne continua à les poursuivre. Sul-
livan, se voyant pressé, mit le feu au fort de Chambly,
et retraita au fort Saint-Jean, où le rejoignit Arnold
avec la garnison de Montréal, qui avait été sur le
point d'être interceptée par les troupes que com-

a mandait le gouverneur. Il fallut encore brûler Saint-
Jean. L'armée américaine se replia successivement
sur l'île aux Noix, sur Saint-Frédéric et sur Carillon,
d'où elle était partie huit mois auparavant.

331. Non content d'avoir repoussé les Américains
hors des frontières, Carleton jugea qu'il était de la
plus grande importance de commander la navigation
du lac Champlain. Il y fit monter et armer trois vais-
seaux, qui avaient été envoyés d'Angleterre par
pièces prêtes à assembler, et une vingtaine de che-
loupes canonnières, outre un grand nombre d'autres
embarcations. Cette flottille fut confiée au capitaine
Pringle. Les Américains, de leur côté, armèrent
deux corvettel, deux brigantins, et une douzaine de
petits bâtiments, dont ils donnèrent le commande-
ment au général Arnold. - Les deux aÈmées navales
se rencontrèrent le 11 octobre sous l'île de Valcourt.
Le combat fut assez rude; mais, comme le vent était
contraire aux Anglais, Pringle ordonna la retraité.
Deux jours après, la flottille anglaise, profitant à son
tour d'un vent favorable, vint attaquer Arnold jusque
sous les batteries de Saint-Frédéric. Quatre des
batiments américains prirent la fuite, un cinquième
amena pavillon, et Arnold, après avoir fait échouer le
reste sur le rivage, y mit le feu, fit sauter le fort,. et ;
ne retira à Carillon.
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332. Cependant, le général Burgoyne était passé
en Angleterre pour y concerter avec les ministres le
plan de la prochaine campagne. Burgoyne était un
officier d'une ambition et d'une suffisance que ses
talents militaires étaient loin de justifier. Enflé de
ses succès contre Arnold, il réussit à faire adopter le
projet d'envahir la' Nouvelle-York par mer et par
terre, et à se faire donner le commandement de cette
expédition, de préférence au général Carleton. De
retour à Québec le 9 mai 1777, il s'empressa de ter-
miner ses préparatifs, et de faire parvenir au lac
Champlain tous les approvisionnements nécessaires;
Carleton, quoique désappointé de n'avoir pas été
chargé de cette expédition, ne laissa pas de le
seconder avec zèle. Burgoyne partit avec 9,000
hommes, pour opérer sa jonction avec le général <

Howe. Après quelques succès, sur le lac Champlain,
il approchait d'Albany, lorsqu'il fut battu deux fois
de suite, forcé de rétrograder jusqu'à Saratoga, où il
fut cerné par des forces supérieures, et obligé de
poser les armes, le 16 octobre, avec les 5,800 hommes
qui lui restaient.

333. Carleton, làissant au général Burgoype le
soin de soutenir l'honneur des armes anglaises, put
s'occuper plus librement de l'administration inté-
rieure, qui demandait de nombreuses réformes. La
guerre avait empêché la réunion du conseil législatif
en 1776; il le convoqua de nouveau.en 1777. Le
conseil passa plusieurs mesu'es, dont les plus impor-
tantes avaient rapport à l'administration judiciaire,
et à la milice. Sur ce dernier point, les ordonnances
du conseil renfermaient des dispositions tout à fait
tyranniques, assujettissant tous les habitants à un ser-
vice rigopreux pendant un temps indéfini, à fairp
les travaux de leurs voisins employés à l'armée, et à
remplir gratuitement d'autres charges considérables
sous les peines les plus sévères. Par cette conduite,
le gouvernement, qui avait ençore à compter avec
les anglais mécontents de l'acte de Québec, s'aliénait

'de plus en plus les Canadiens, au lieu- de leur faire
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oublier les offres séduisantes que venaient de leur
faire les Anglo-Américains. Malheureusement, la
rigueur avec laquelle le successeur de Carleton usa
de. ses pouvoirs ne fit qu'aigrir les esprits et empirer
le mal.

334. Carleton avait demandé et obtenu soi rappel;
ce fut le général Haldimand, suisse de naissance, qui le
remplaça au commencement de juillet 1778. C'était
un vieux militaire, impérieux, sévère, et mieux fait
pour commander des troupes, que pour administrer
un gouvernement. Entouré de provinces en révolu-
tion, il crut qu'il ne pourrait maintenir l'obéissance,
que par une rigueur inflexible. Les corvées redou-
blèrent, et devinrent un vrai fléau pour les campa-
gnes. Des plaintes s'élevèrent de toutes parts;
Haldimand, les attribuant à l'esprit de révolte et aux
menées des émissaires américains, n'en sévit qu'avec
plus de rigueur, faisant emprisonner les citoyens par
centaines, sans distinction d'innocent et de coupable.

335. Le corps législatif restait spectateur tran-
quille de cette violence. Le ebnseil ne siégea que
quelques jours en 1779, et encore ce ne fut guère
hue pour continuer des ordonnances dont le terme

etait expiré. L'année suivante (1780), la session fut
un peu plus longue, et l'opposition eut le temps de
proposer quelques mesures. La demande d'un gou-
vernemelnt constitutionnel, que l'Angleterre avait
déjà refusée quelquies années auparavant, fut une des
premières questions soulevées. Allsopp, l'un des
chefs du parti, alla jusqu'à demander copie des in-
structions du gouverneur eur l'organisation du pays;
sa motion fut écartée par l'ordre du jour. L'oppo-
sition fut également battue, sur la discussion relative
à la réforme de la justice. Allsopp cependant ne
perdit pas courage; quoique sûr d'avance de ne pas
obtenir directement l'objet de ses demandes, il per-
sista à proposer des amendements à toutes les mesures
du gouvernement. Cette tactique avait l'avantage
de faire connaître les vues et les motifs de l'opposi-
tion bien mieux que tous les mémoires particuliers,
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parce que les propositions, inscrites au procèsmverbal, p
ne pouvaient manquer d'être envoyées aux ministres e
à Londres. Dans un moment où l'Angleterre était b'
dé,jà embarrassée dé sa lutte avec les Etats-Unis, se
c'etait faire preuve sinon de patriotisme, du moins re
d'une certaine adresse, que de forcer la main à la dé
métropole, pour l'obliger enfin à donner au pays une m
constitution plus libérale.

336. Au milieu de ces discussions politiques, Hal- pc
dimand, par sa conduite despotique, se rendait tous le
les jours de plus en plus odieux à tout le pays. Le cé
secret des lettres était violé; sur le soupçon le plus im
léger, on jetait à grand bruit un citoyen en prison, at
pour intimider le public; d'autres disparaissaient ve:
soudainement, et les parents n'apprenaient que long- pe:
temps après dans quel cachot ils étaient détenus. dé
Cette tyrannie inquiète descendit bientôt du chef du et
pouvoir aux juges mêmes qui siégaient dans les tri- fid
bunaux; grand nombre de personnes furent ruinées Et
par des. dénis de justice, ou par des jugements No
iniques rendus en violation de toutes les lois; plusieurs la
riches citoyens de Québec et de Montréal furent au
dépouillés de leurs biens, ou arrêtés sans aucune l'ét
forme de procès. On commença par les personnes 3
de basse condition, et l'on remonta à celles des pre- la
miers rangs de la société; ainsi MM. Joutard, Hey, poi:
Carignan, Du Fort, négociants, La Terrière, directeur con
des forges de Saint-Maurice, et M: Pellion, furent fati
détenus à Québec à bord des vaisseaux de guerre, ou den
jetés dans les cachots, sans qu'on leur eût donné enc
connaissance des accusations portées contre eux. tuti

337. Bientôt, les prisons ne suffisant plus, le cou- que
vent des Récollets fut destiné à recéler les nombreu- en «
ses victimes de cette politique ombrageuse. Un con
ancien magistrat, nommé Du Calvet, que ses idées très.
ibérales faisaient soupç'nner de quelque intrigue de E

aVec les Américains, fut arrêté tout à coup à sa plac
demeure le 27 septenibre 1780, par une troupe des
soldats, dépouillé de son argent et de ses papiers,
conduit à Québec, détenu d'aUrd dans un vaisseau, éarg
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puis dans un cachot militaire, et enfin transféré dans
le couvent des Récollets. Il offrit de mettre tous ses
biens en séquestre ; demanda qu'on lui fit son procès;
ses amis se portèrent garants de sa fidélité: on lui
refusa tout. Au bout de deux ans et huit mois de
détention, il fut remis en liberté, sans qu'on lui eût
même dit quel était son crime.

338. Pendant que le Canada gémissait sous le des-
potisme du gouverneur et de son conseil, l'Angleterre
le dépouillait à l'extérieur par le traité de 1783, en
cédant aux colonies insurgées tout ce qui en avait été
impolitiqueMent détaché après la conquête. Par cet
abandon, les villes de Québec et de Montréal se trou-
vèrent à quelques lieues des frontières; le Canada
perdit le lac Champlain avec ses montagnes et ses
défilés, qui en faisaient comme une barrière naturelle
et facile à garder. Plus de 25,000 royalistes, restés
fidèles. à l'Angleterrp, quittèrent la république des
Etats-Unis, pour se fixer dans le Haut-Canada, la
Nouvelle-Ecosse et le Nouveau-Brunswick. Toutefois,
la paix procura deux avantages au pays: elle mit fin
au système de gouvernement militaire, et accéléra
l'établissement d'un gouvernement représentatif.

339. Les partis qui avaient divisé le Canada depuis
la conquête, étaient maintenant unanimes sur un
point, savoir à se plaindre du gouvernement et de la
conduite du général Haldimand; celui-ci, de son côté,
fatigué de la position pénible où il se trouvait,
demanda son rappel. L'Angleterre, ne croyant pas
encore le temps venu de donner au pays une consti-
tution plus libérale, voulant d'ailleurs accorder quel-
que satisfaction aux Canadiens, rappela Haldimand,
en 1785 (1). L'adminisfration du gouvernement fut
confiée au lieutenant gouverneur Hamilton, officier
très-estimé dans toute la province pour la libéralité
de ses principes. L'année suivante (1786), il fut rem-
placé par le commandant de l'armée, le colonel Hope,

Un des derniers actes signés par Haldimand en 1785, est celui
del'a corpus. Cette loi donne à un prisonnier le droit dese fuiro
élargir en donnant caution.
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qui le fut bientôt lui-même par le général Carleton,
élevé à la pairie sous le nom de lord Dorchester, et
nommé capitaine général des provinces anglaises de
l'Amérique du Nord.

340. Lord Dorchester arriva à Québec le 21 octobre
1786, avec l'ancien procureur général de la Nouvelle-
York, William Smith, qui venait d'être nommé juge
en chef du Canada. Suivant les instructions du roi,
il nomma des commissaires chargés de recueillir
toutes les informations possibles sur l'état de la pro-
vince, et sur les moyens de remédier aux maux dont
on se plaignait.

341. Le comité chargé de faire enquête sur l'état
de la justice, constata que les juges suivaient tantôt
les lois françaises, tantôt les lois anglaises, suivant le
caprice ou l'occasion; quelques-uns se contentaient
des simples principes d'équité naturelle; -la cour
d'appel elle-meme violait ouvertement les dispositions
expresses de l'acte de 1774. Le comité du commerce
ne fut que l'écho des marchands qu'il consulta, et
recommanda l'introduction des lois anglaises en tout
et partout, hors la propriété immobilière et les suc-
cessions. Le comité des terres se prononça contre
la tenure féodale, qui suivant lui était la cause du
peu de progrès qu'avait fait le pays jusqu'alors, et
suggéra de la remplacer par le france et commun
soccage, ou tenure franche anglaise. L'influence du juge
en chef, dans ce comité, fut fortement secondée par
les intrigues d'un seigneur adroit, Charles Tarieu de
Lanaudière, aide-de-camp du gouverneur. En deve-
nant propriétaire absolui de ses seigneuries, dont il
n'y avait qu'une très-petite partie de concédée, il
triplait sa fortune, parce qu'il devenait libre de
vendre ses terres à tel prix qu'il voudrait. Un projet
de loi étaitdéjà préparé et soumis aux membres du
conseil; mais il souleva une telle opposition parmi
tout le peuple et même parmi les seigneurs, qu'il
échoua complètement.

342. Les travaux du comité de l'éducation étaient
peut-être les plus importants pour l'avenir du pays.
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Il proposa d'établir: 10 des écoles élémentaires dans
toutes les paroisses ; 2° des écoles supérieures de
comté; 30 enfin, une université soutenue à même les
biens des Jésuites, dont le gouvernement s'était
emparé en 1776. Malgré leur importance, ces sug-
gestions n'eurent pas de suite.

343. Les rapports des divers comités furent succes-
sivement présentés à. lord Dorchester, qui les transmit
aux ministres en Angleterre, où ils allèrent grossir
le nombre immense de pièces de même nature pro-
duites depuis 1760.

SECONDE ÉPOQUE
DEPUIS L'OCTROI DE LA CONSTITUTION JUSQU'A L'UNION.

(1791-1840)

CHAPITRE PREMTER.

Constitution de 1791-Alured Clarke administrateur-Retour de lord
Dorchester-Prescott gouverneur-Administrations de Milnes
(1799-1805) et de Dunn (1805-7)-Craig gouverneur; ses difI-
eultés avec la chambre; la loi des juges; saisie du CanecÀea-
Craig rappelé.

344. Les éléments nouveaux qu'avait introduits
dans le pays l'émigration des royalistes des Etats-
Unis, ne tarda pas à grossir le parti hostile à la con-
stitution de 1774. En effet, toute cette population
anglaise devait avoir pour le moins autant de répu-
gnance à accepter les lois françaises, que les Cana-
diens en avaient à adopter celles de l'Angleterre. Il
fallut donc, par une nouvelle ordonnance, en 1789,
modifier le regime existant. Les anglificateurs profi-
tèrent de cet embarras pour essayer encore une fois
d'obtenir une nouvelle constitution, ou at moins
l'adoption des lois anglaises. Enfin, l'Angleterre se
décida à donner au Canada un gouvernement consti-
tutionnel. A l'ouverture des chambres, en 1791,

9
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William Pitt, fils du comte de Chatam, présenta un
rojet dé constitution, pour diviser le Canada en deux

provinces, afin de faire cesser la rivalité qui existait
entre les Canadiens et les Anglais.

345. Cette loi doniait a chagane des deux sections
du pays une chambre élective, avec un conseil légis-
latif, dont les membres seraient nommés à vie par la
couronne. Les deux nouvelles provinces devaient être
subdivisées en district4 électoraux, -qui enverraient
leurs représentants à la chambre d'assemblée. Acune
loi ne serait en force, qu'elle n'eût préalablement la
sanction des deux chambres et celle du gouverneur. r
Chaque province devait avoir en outre un conseil
exécutif composé du gouverneur et de onze membres
nommés pari e roi.

346. La constitution de 1791 laissa aux législatures q
provinciales la libre disposition des taxes levées dans
Ia province par le gouvernement impérial. Les lois
existantes étaient maintenues jusqu'à révocation ou a
modification par les législatures locales. Le libre F
exercie de la religion était encore une fois garanti
aux colons. P

347. La nouvelle constitution'entra et vigueur le cc
26 décembre 1791. Le 7 mai suivant (1792), une pro-
clamation de l'administrateur Alured Clarke effectua m
la diviion de la province en Haut et Bas-Canada, f1

Msubdivisant chacune de ces deux sections en districts . 10
-ét mtés, et fixant le nombre. de ceux qui seraient fo:
appelés pour la première fois à représenter les élec..

- tOfrs devant la nouvelle assemblee législative.« Les te
éléctions se firent dans le mois de juin; et, sur cin-
quante membres, les Canadiens élurent seize anglais, pc,

én e montrer par cet acte de confiance leur vif
délir de voir régner la concorde. go

648S Les mËetnbres anglais, pour toute reconnais-
ande, pxoposèrent, à 'ouverture des chambres (1), la 

nomination d'un président anglais, et l'abolition de

}tl) Les chambres se réunirent le 17 décembre 1792 dans le palais
4pao.al, occupé par le gouvernement depuis la conquête. L'évêque quelogeat as dé
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,la langue française. Les débats furent très-animés..
enfin les deux propositions furent rejetes: M. Panet
fut élu président, et l'on décida, contre le vote de
tous les anglais, que les procédés de la chambre se-
raient écrits dans les deux langues. Les chambres
votèrent ensuite une adresse au roi pour le remercier
de la nouvelle constitution.

349. Uue partie des séances fut consacrée à la
question de l'éducation. Peu de temps après la.con-
quête, le collége des Jésuites avait été fermé par
ordre du gouvernement; la chambre d'assemblée
réclama les biens de cette société, pour les employer
à l'éducation, suivant leur destination primitive. Elle
s'occupa ensuite des finances; l'une des résolutions
les plus importantes fut celle par laquelle elle déclara
que le vote des subsides lúi appartenait d'une manière
exclusive; et, dans les sessions de 92 et de 95, elle
imposa des droits sur les boissons et les épiceries,
afin d'élever le revenu public au niveau de la dé-
pense (1).

350. Lord Dorchester, qui était en Angleterre de-
puis 1791, revint au Canada en 1793. La crainte du
contre-coup -de la révolution française en Canada, et
la popularité de ce gouverneur, furent sans doute les
motifs qui engagèrent la Grande-Bretagne à lui con-
fier pour la troisième fois le gouvernement de la co-
lonie. Les instructions qu'il avait avec lui, étaient
fort amples. Elles portaient, entre autres choses,
que les nominations aux charges publiques ne subsis-
teraient que durant le ·bon plaisir de la couronne;
que les séminaires et les communautés religieuses
pourraient se perpétuer suivant les règles de leur
institution. Elles autorisaient en même temps le
gouverneur à nommer un nouveau conseil exécutif;
qu'il composa de neuf membres, dont quatre cana-
diens.

351. La session de 1795 dura plus de quatre mois.

(1)Le revenu était alors de set à huit mille louis senlement; tandia
que dépesélevait à £25,00
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Les principales questions qui occuperent alors le par-
lement furent celles des rentes et autres charges
seigneuriales, dont certains particuliers, devenus
propriétaires (le seigneuries, (levaient le taux outre
mesure; celle des chemins, si importante pour les
campagnes, et cependant si redoutée par le peuple,
qui croyait y voir un retour au système des taxes et
des corvées suivi sous Ilaldimand; enfin celle du
numéraire qui avait cours dans le pays; on donna (
une valeur légale aux monnaies portugaises, espa- 1
gnoles, françaises et américaines, et l'on convertit le
sterling en cours du pays.

352. Lord Dorchester repassa en Angleterre dans
l'été de 1796, et fut remplacé par le général Prescott. s
Celui-ci ouvrit le second parlement provincial le 24 T
janvier 1797. M. Panet fut de nouveau élu président.

353. Le général Prescott, craignant le progrès des e
idées révolutionnaires, dont on avait cru voir un I
indice dans la résistance que rencontrait la loi des n
chemins, se fit donner par les chambres un pouvoir
presque absolu de faire arrêter les citoyens ou les e
étrangers soupçonnés d'être favorables à la révolu- d
tion. Il réforma des abus qui s'étaient glissés dans n
le bureau des terres; mais il s'aliéna les catholiques, é+
en refusant de laisser ériger de nouvelles paroisses. jc
Au bout de trois ans (1799), il fut remplacé par sir nc
Robert-Shore Milnes, sous lequel la couronne, malgré nc
la réclamation de la chambre, s'empara définitive- fe
ment des biens des Jésuites, à la mort du P. Cazot C
(1800), dernier membre de épt ordre en ce pays. er

354. De 1800 à 1805, il y eut un instant de calme. tic
L'élection de 1800 porta à la chambre quatre con-
seillers exécutifs, trois juges et trois autres officiers nc
du gouvernement,, c'est-à-dire, le cinquième de la ta'
représentation. C'était une garantie de la soumis- de
sion des députés. Aussi, dès que la législature fut et
réunie, s'empressèrent-ils de renouveler la loi pour
la sûreté du gouvernement, et de confirmer l'établis- en
sement de l'Institution Royale, » destinée à angli- ci,
fier le pays, par un système général d'instruction
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publique en langue anglaise. Cette loi mettait l'en-
seignement entre les mains de l'exécutif et des pro-
testants. Les Canadiens, qui ne voulaient abjurer ni
leur langue, ni leurs autels, la repoussèrent unani-
mement, et ce funeste projet ne servit, pendant un
quart de siècle, qu'à mettre obstacle aux progrès de
l'éducation.

355. Les élections qui eurent lieu en 1804 apportè- *
rent peu de changement à la force relative des partis.
Cependant la question des taxes oommença à échauffer
les esprits; et, une fois le combat engagé, il ne man-
qua pas de sujet pour le nourrir. Le refus d'augmen-
ter le salaire du traducteur français, blessa vivement
la chambre. Un comité venait d'être nommé pour
s'occuper de cette question, lorsque le parlement fut
proroge.

356. Milnes passa en Europe, et laissa le pouvoir
entre les mains du plus ancien conseiller exécutif M.
Dunn. Celui-ci convoqua les chambres pour le com-
mencement de 1806.

357. La contestation engagée, à propos des taxes,
entre le parti mercantile, ou anglais, et le parti cana-
dien, prit naturellement une teinte de jalousie natio-
nale. Le Mercury, fondé en 1805, soutenait qu'il
était temps que le Canada fût anglais; un nouveau
journal, intitulé le Canadien, fut fondé à Québec en
novembre 1806, pour défendre c nos institutions,
notre langue et nos lois. » L'apparition de cette
feuille marqua l'ère de la liberté de la presse en
Canada. Jusqu'à cette époque, aucune gazette n'avait
encore osé discuter publiquement les questions poli-
tiques, comme on le faisait dans la métropole.

358. Au mois d'octobre 1807, arriva à Québec un
nouveau gouverneur, Sir James Craig, officier mili-
taire de quelque réputation, mais administrateur
despotique, rempli de préjugés contre les Canadiens
et leur religion.

359. De graves divisions ne tardèrent pas à éclater
entre lui et les représentants du peuple (1808). Ceux-
ci, s'autorisant de l'exemple de la métropole, voulu-
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rent exclure les juges des rangs de la représentation,
comme ils le sont en Angleterre; le conseil rejeta la
mesure, et, peu de temps après, les principaux
membres de l'assemblée, MM. Panet, président, Bé-
dard, Taschereau, Blanchet et Borgia, étaient retran-
chés de la liste des officiers de milice. A la session
suivante (1809), la chambre, qui commençait à sentir
sa force, se servit d'un langage ferme et élevé; M.
Bourdages, parla des influences pernicieuses qui cir-
convenaient le pouvoir; M. Bédard, prenant les
choses de plus haut, insista avec force sur la néces-
sité d'un ministère responsable, afin de conserver à
la fois l'inviolabilité du monarque ou de son repré-
sentant, et la liberté de discussion dans les chambres.
Le-discours de M. Bédard fit sensation; la majorité
cependant crut devoir remettre à un temps plus

opportun la consécration de ce principe. Craig fut
alarmé de tant de hardiesse. Voyant que la chambre
allait encore s'occuper de la question des juges, il
saisit l'occasion de l'expulsion de M. Hart, qu'elle
venait de retrancher de son sein parce qu'il était juif,
pour proroger et dissoudre ensuite le parlement, afin
de mettre un terme à des discussions qui lui parais-
saient révolutionnaires. Son discours de prorogation
était plein de remerciements pour ses créatures, et
de reproches pour la majorité des représentants.
Aussi les ennemis des Canadiens approuvèrent-ils,
avec de hautes clameurs de joie, la conduite de Craig,
et lui présentèrent des adresses de félicitation aux
Trois-Rivières, à Montréal, à Saint-Jean, lorsqu'il
parcourut la province dans l'été.

360. Les élections ne changèrent point le caractère
de la chambre, et ne firent que donner une nouvelle
force au parti canadien. Le parlement s'assembla à
la fin de janvier 1810. La nouvelle chambre accueillit
avec satisfaction la décision des ministres, qui en-
joignait au gouverneur de sanctionnér toute loi
défendant d'élire des juges dans la législature. Dès
l'ouverture de la session, elle protesta avec énergie
contre le langage insultant dont sétait servi le gou-



verneur en prorogeant le dernier parlement, comme
étant essentiellement contraire a ses priviléges et
aux libertés du pays. . Après avoir censuré la con-
duite du chef du gouvernement, elle passa aux offi-
ciers inférieurs, et décida qu'à l'avenir toutes les dé-
penses publiques lui seraient soumises. L'on vota une
adresse au parlement anglais pour l'informer que le
Canada était prêt à se charger de ces dépenses, et
pour le remercier de ce qu'il avait fait jusque-là.

361. Les fonctionnaires tremblèrent de tomber
sous le contrôle du corps qu'ils avaient insulté tant de
fois, et soulevèrent une opposition formidable contre
cette mesure. Sur ces entrefaites, le bill des juges
ayant été amendé par le conseil, la chambre,. à une
majorité des trois quarts, déclara le siège du juge de
Bonne vacant. Le gouverneur, qui avait eu peine à
se contenir jusque-lài, cassa le pa<lement, fit saisir les
presses du Canadien, et arrêter l'imprimeur, M.
Lefrançois, sous accusation de haute trahison. Après
trois jours employés à examiner les papiers saisis
dans l'imprimerie, le conseil, qui se composait da
gouverneur, du juge Sewell, de l'évêque protestant
et de MM. Dunn, Baby, Young, Williams et Irvine,
ordonna l'arrestation de MM. Bédard, Taschereau,
Blanchet, Laforce, Papineau, Corbeil, et de plusieurs
autres citoyens notables. Craig adressa en même
temps au peuple une longue proclamation, qui fut lue
dans plusieurs églises, et à l'ouverture de la cour
criminelle. La conduite digne et ferme de ces nobles
prisonniers finit par embarrasser le conseil exécutif;
ils furent remis en liberté les uns après les autres,
sans subir de procès.

362. Le pays n'avait pas été longtemps sans dé-
couvrir la raison de ces violences ; aussi les élections
ramenèrent à la chambre les mêmes députés. M. do
Bonne, la cause première de ces difficultés, ne se
présenta point aux suffrages des électeurs; et même,
voyant qu'on ne le nommait point au conseil lógislatif
comme il l'avait espéré, il se démit de sa charge de
juge.

1810] 195-caua.
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363. Il restait au gouverneur à rendre compte aux
ministres des troubles qui venaient d'avoir lieu. Il
envoya à Londres son secrétaire, M. Ryland, pour
leur suggérer un moyen plus efficace d'anglifier le
pays et de le rendre protestant : c'était de suspendre
d'abord ou e 'changer la constitution ; de rendre
ensuite le go'ernement indépendant du peuple, en
employant les biens des Sulpiciens et des Jésuites à
payer les dépenses publiques; enfin de réserver au
roi la nomination des curés dans toutes les paroisses.
Les ministres se montrèrent assez disposés à agréer
ces deux dernières suggestions.

364. La soumission de Mgr Plessis, qui avait bien
voulu permettre qu'on lût aun prône les proclamations
du gouverneur, avaient fait croire à Craig qu'il ferait
du prélat ce qu'il voudrait. Il fut trompé ; l'évêque
avait cru devoir donner publiquement une marque de
loyauté ; mais, dès que le gouvernement civil voulut
sortir de ses attributions, et empiéter sur les droits
de l'église, il montra une telle fermeté, que le gou-
verneur n'osa rien entreprendre contre l'adminis-
tration religieuse du pays. Du reste, l'attitude mena-
çante des Etats-Unis était une raison suffisante pour
ne point hasarder une mesure aussi délicate.

365. La loi des juges fut adoptée, et reçut la
sanction royale. Craig partit pour l'Europe, le 11
juin 1811, laissant I'administration du gouvernement
à l'honorable Thomas Dunn, et le commandenentdes

troupes au major général Drummond. La conduite
despotique de Craig a fait donner à son administration
le nom de c -Règne de la Terreur. » Cette qualifi-
cation néanmoins renferme plus d'ironie que de
vérité. Il ne fit pas répandre de sang, malgré la
violence de son caractère ; il ne fut que la dupe des
mauvais conseillers qui l'entouraient.
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CHAPITRE II.

Guerre de 1812-Prévost gouverneur-Campagnes de 1813 etde 1814-
Traité de Gand-Mort de Prévost.

366. Trois mois après le départ de Craig, arriva a
Québec son successeur Sir George Prévost, ancien
militaire suisse d'origine, gouverneur de. la Nouvelle-
Ecosse. C'était un homme sage, modéré, possédant
cette droiture et cette impartialité qui seules pou-
vaient ramener le calme dans les esprits.

367. En arrivant, Sir George Prévost travailla à
faire oublier les anciennes animosités, et à s'attacher
les Canadiens par une entière confiance en leur
fidélité. M. Bédard, si maltraité par Craig, fut nommé
juge des Trois-Rivières, et M. Bourdages, colonel de
milice. Bientôt la plus grande sympathie s'établit
entre le peuple et lui. Aussi obtint-il tout ce qu'il
demanda pour la défense de la province en cas d'une
rupture ouverte avec les Etats-Unis. Le parlement
vota libéralement l'argent nécessaire, autorisa le
gouverneur à lever 2,000 hommes de troupes, et, en
cas de besoin, à mettre sur pied toute la milice dis-
ponible.

368. Prévost chercha encore à regagner les bonnes
grâces du clergé, qu'il croyait mal disposé à l'égard
du gouvernement, par suite des tentatives impru-
dentes de Craig. Il eut plusieurs entrevues avec Mgr
Plessis. Celui-ci profita de ses bonnes dispositions
pour faire reconnaître pleinement l'existence légale
du catholicisme en Canada; et, comme Prévost mani-
festait le désirde savoir sur quel pied il serait conve-
nable de mettre les évêques catholiques, Mgr Plessis
lui présenta (é812) un mémoire dans lequel, il
exposait ce qu'étaient les évêques avant la conquête,
ce qu'ils avaient été depuis, et ce qu'ils devaient être
à l'avenir pour l'avantage du gouvernement et de la
religion. 9

îA



369. On apprit à Québec, le 24juin, que les Etats-
Unis avaient déclaré la guerre à la Grande-Bretagne.
Quoique le Canada fût, jusqu'à un certain point, pré-
paré pour la défense, on crut devoir adopter de
nouvelles mesures de sûreté ; il fut ordonné à tous
les citoyens américains qui se trouvaient en Canada,
de quitter la province dans quatorze jours, ou de
prêter seiment de fidélité. Les chambres, qui avaient
déjà siégé dans l'hiver, furent une seconde fois con-
voquées, et de nouveaux secours pécuniaires furent
accordées au gouverneur. On permit l'émission d'un
certain nombre de billets d'armée, qui furent déclarés
monnaie légale, et payables soit en espèces, soit en
lettres de change. La libéralité de la chambre sur-
passa même l'attente du gouvernement; il fut alloue
£15,000 pour payer l'intérêt que pouvaient porter
ces billets d'armée, et une somie additionnelle de
£2,500 pour subvenir aux frais de bureaux qu'occa-
sionnerait cette mesure.

370. Les troupes américaines devaient attaquer le
Canada par divers endroits. Le général Hull, gou-
verneur du Michigan, s'avança, du côté de l'ouest,
jusqu'à troit avec un dtachement d'un peu plus
de 2,000 hommes, auquel on avait donné le titre
pompeux d'armée de l'Ouest, traversa la rivière, et
vint camper à Sandwich. Avant qu'il eût rien fait
d'important, le général Brock, gouverneur du Haut-
Canada, prorogea le parlement, et marcha à sa ren-
contre avec environ 300 réguliers, 400 miliciens et
600 sauvages. Hull, dont les forces, après un mois
d'inaction, avaient été encore réduites par la maladie
et par d'autres causes, crut plus prudent de repaser

le fleuve, et alla s'enfermer dans le fort de Detroit.
Brock le suivit, et parut inopinément devant le fort.
Le général américain, déconcerté, se rendit prisonnier
Sans coup férir avec son arnée. Détroit, avec tout
le territoire du Michigan, tomba ainsi au pouvoir des

i qui firent un butin considérable.
371. L'armée du centre, commandée par le général

Van Renselaer, ne fut prête à prendre l'offensive que
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vers la fin de l'été, et réussit, le 13 octobre au point
du jour, à s'établir sur les hauteurs de Queenston,
malgré le feu de l'artillerie anglaise. Le général
Brock accourut avec 600 hommes seulement, pour
arrêter la marche des ennemis, rallia les grenadiers
en désordre, et les conduisit lui-même à la charge;
lorsqu'il fut atteint d'une balle dans la poitrine, et
mourut de sa blessure. Le combat dura encore
quelque temps ; mais il fut impossible de déloger
l'ennemi. Les Anglais attendirent alors leurs renforts.
Le général Sheaffe, qui les amenait, laissant quelques
hommes pour couvrir Queenston, cerna la position
des Américains, les mit en désordre et les força à
poser les armes au nombre de près de 1,000 hommes.

372. Il ne restait plus que l'armée du nord, com-
posée de 10,000 hommes et commandée par Dear-
born; quoiqu'elle fût plus forte que les autres, elle
ne fut pas plus heureuse. Comme Dearborn était en
marche pour se rapprocher de Montréal, il trouva
que le major Salaberry s'était fortifié à la rivière
Lacolle. Le matin du 20 novembre, 1400 fantassins
et quelques cavaliers, passèrent la rivière en deux
endroits à la fois pour cerner une des gardes avancées
de Salaberry; mais, arrivées de l'autre côté, au
milieu de l'obscurité, les deux divisions se prirent
réciproquement pour l'ennemi, et se fusillèrent si
bien que les trôupes canadiennes n'eurent qu'à les
laisser faire. Cette malheureuse méprise, et l'arri-
vée de nouveaux renforts du côté du Canada, déter-
minèrent la retraite de Dearborn.

373. Au printemps de 1813, les Américains résolu-
rent de pousser la guerre avec vigueur, et divisèrent
encore leurs principales forces en trois armées. Le
général Harrison, chargé de l'armée de l'ouest, éprou-
va d'abord quelques échecs .près de Frenchtown, où
l'un de ses détachements fut défait par le général
Proctor. A cette nouvelle, il rétrograda, et se re-
trancha dans le fort de Meigs sur la rivière des
Miamis, où Proctor ne tarda pas à aller l'investir.
A peine le siége était-il commencé, que le général
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Clay arriva au secours de Harrison avec 1200 hom-
mes ; il surprit et enleva les batteries anglaises,
pendant que la garnison du fort faisait une sortie.
Mais Clay, s'étant trop attaché à la poursuite des
sauvages, fut pris à dos par Proctor, qui lui coupa la
retraite, ét lui fit 500 prisonniers.

374. Malgré ce succès, Proctor, trouvant le fort
trop bien défendu, leva le siège, et se replia sur
Sandusky, où il ne fut pas plus heureux. Après un
premier assaut, dans lequel il fut repoussé, il se vit
contraint de se retirer devant le général Harrisoù,
qui venait pour le prendre en queue.

375. Un grand point restait encore à décider,
savoir, qui'resterait maître de la navigation du lac
Erié. Le -apitaine Barclay, avec six voiles et 63
canons, entreprit de bloquer les bâtiments américains
dans le havre de la Presqu'île, où était le commodore
Perry avec neuf voiles et 54 canons. Les bas-fonds qui
ferment l'entrée de ce havre, tinrent quelque temps
l'ennemi prisonnier, en l'empêchant d'agir; mais,
Barclay ayant été obligé de s'éloigner un peu, les Amé-
ricains en profitèrent pour gagner le large. Les deux
flottilles se rencontrèrent le 10 septembre à Put-i-
Býay. Après un combat de quatre heures, tous les vais-
seaux anglais furent contraints d'amener leur pavillon
les uns après les autres, et Barclay lui. même, couvert
de blessures, tomba entre les mains du vainqueur.

376. A la nouvelle de cette défaite, Proctor évacua,
Détroit, Sandwich et Amherstburg. Il se repliait
vers le lac Ontario avec toute la rapidité possible,
lorsque Harrison l'atteignit à Moraviantown et mit r
son armée complètement en déroute, après lui avoir
fait six ou sept cents prisonniers. Le corps de
Técumseh fut trouvé parmi les morts. La fidélité de d
ce fameux chef sauvage, son éloquence, son influence s
sur les tribus de ces contrées, ont fait de lui le héros s
de cette guerre. La bataille de Moraviantown remit c
les Américains en possession de territoire qu'ils fi
avaient perdu, et acheva de ruiner la réputation C
ailitaire -de Proctor.



1813] PRÉVOST. 201

377. Les opérations de la campagne n'étaient pas
beaucoup plus satisfaisantes sur le lac Ontario. De
général Dearborn avait préparé dès le printemps
une expédition contre la capitale du Haut-Canada,
principal magasin des troupes anglaises. Il s'embar-
qua, le 25 avril, sur la flotte du commodore Chauncey
avec 1700 hommes, et débarqua deux jours après dans
le voisinage de Toronto. Le général Sheaffe voulut
lui barrer le chemin; mais il fut repoussé avec perte,
et Toronto fut obligé de se rendre.

378. De Toronto, Dearborn dirigea ses forces sur
le fort George, à la tête du lac Ontario, où comman-
dait le général Vincent, et se concerta avec le com-
modore Chauncey, pour attaquer à la fois par terre
et par eau. Après une canonnade de trois jours, et un
combat livré sous les murs du fort, le général Vincent,
ne conservant plus d'espérance. démantela les fortifi-
cations, fit sauter les magasins, et se retira à Queens-
ton, puis de là vers Burlington, suivi de près par
les Américains, qui se retranchèrent en face de lui.
Ceux-ci, attaqués à l'improvisto par le colonel Harvey
dans la nuit du 5 au 6 juin, furent chassés de leur
position, et perdirent, les généraux Chandler et
Winder, qui furent faits prisonniers.

379. Pendant ce temps, le général Prévost, qui
était à l'autre extrémité du lac, profitant de l'absence
de la flotte ennemie, attaqua Sacketts-Hlarbour; mais
il fut repoussé. Cependant il réussit à débarquer
plus loin, malgré un feu très-vif. Les Américains
incendièrent les abattis derrière lesquels ils s'étaient
retranchés, et laissèrent le champ libre à Sir Prévost.

380. Mais ce qui décida des opérations dirigées sur
le lac Ontario, fut la bataille du 28 septembre. Les
deux flottes, qui s'étaient évitées ou recherchées
suivant l'avantage ou le désavantage de la position,
se rencontrèrent enfin devant Toronto. Après un
combat de deux heures, le commandant anglais Yeo
fut obligé d'abandonner la victoire au commodore
Chauncey, et d'aller se réfugier à Burlington.

381. Depuis le commencement de la campagne, les
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troupes américaines avaient fait des progrès considé-
rables ; il ne restait plus qu'à s'emparer de Montréal
et de Québec, et le Canada cessait d'appartenir à
l'Angleterre. Pour mieux réussir dans cette grande
entreprise, les deux généraux Wilkinson, comman-
dant l'armée du centre, et Ha'mpton, qui était à la
tête (le celle du Nord, se concertèrent pour se réunir
et attaquer conjointement Montréal.

382. Wilkinson rassembla ses troupes à French-
Creek, les embarqua sur des berges, et descendit le
fleuve jusqu'à la tête du Long-Saut d'où il continua sa
route par terre. Arrivé, le 11 novembre, à Christlers-
Farm, à mi-chemi¶X entre Kingston et Montréal,
et se voyant pressé de trop près par le colonel Morri-
son, il prit le parti de faire volte-face, et de livrer
bataille. Après un combat de deux heures, il fut
complètement défait, quoique son armée fût quatre
fois plus nombreuse que celle de Morrison. Ce désa-
vantage n'empêcha pas cependant le général améri-
cain de continuer sa route jusqu'à Saint-Régris, où il
s'arrêta en apprenant le résultat de la bataille de
Châteauguay.

383. De son côté Hampton s'était mis en mouve-
ment pour opérer sa jonction avec Wilkinson. Son
armée était forte de 7,0,00 hommes. Salaberry partit
avec 300 hommes seulement, afin de le retarder dans
sa marche. Il remonta la rive gauche de la rivière Châ-
teauguay, et se retrancha dans une excellente position,
à environ deux lieues au-dessous de l'embouchure de
la rivière des Anglais. La gauche de sa pêtite armée
était appuyée à la rivière; la droite et le front étaient
couverts par des abattis. Le 26 octobre, Hampton t
porta en avant une forte colonne d'infanterie, et la
bataille s'engagea vers les deux heures de l'après-
midi. Les Canadiens, protégés par les abattis, accueil-
lirent les troupes américaines par un feu très-vif sur
toute la ligne. Hampton out beau concentrer ses
forces, et attaquer tantôt une aile, tantôt l'autre,

qtoutes ses tentatives furent inutiles. Le détachement
du colonel Purdy, qui s'était porté sur la rive droitetouts ss tntatvesfurnt iuties.Le dtacemet e
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pour prendre la position à dos, arriva au moment où
Ham ton battait en retraite. Les troupes anglaises,
accablées sous le nombre, commençaient à reculer
devant la supériorité de son feu; lorsque Salaberry,
'ayant plus rien à redouter du côté de Hampton,

prit à son tour l'ennemi en flanc, et le init complète-
ment en déroute. Dans l'espace de quatre heures,
trois cents braves avaient remporté une brillante
victoire sur une armée de 7;000 hommes. Le général
Prévost arriva sur les lieux à la fin de l'action. Il com-
plimenta les Canadiens sur leur courage, et leur com-
mandant sur ses dispositions judicieuses. Hampton,
qui s'était un peu exagéré le nombre des Canadiens,
se retira d'abord à Four-Corners, puis à Plattsburg.

384. La victoire de Châteauguay, sans être bien
sanglante, eut toutes les suites d'une grande bataille,
en déterminant la retraite d'une armee de 15 à 16,000
hommes, et en faisant échouer le plan d'invasion le
mieux combiné qu'eût encore formé la république
américaine pour la conquête du Canada.

385. Dès que les Américains eurent évacué le
territoire du Haut-Canada, les troupes. anglaises re-
prirent l'offensive. Le colonel Murray, à la tête de
5 à 600 hommes, surprit le fort Niagara, fit 300
prisonniers, et enleva iune quantité considérable de
munitions. Le général Riall le suivait avec deux
régiments et les sauvages de l'Ouest, pour le soutenir.
Lewiston, Manchester et tout le pays environnant,
furent dévastés ; les petites villes de Black-Rock et
de Buffalo furent enlevées, après un combat livré
dans les rues, et abandonnées aux flammes. Ainsi se
terminèrent les opérations de la campagne de 1813.
Le gouverneur descendit à Québec dans l'automne,
pour l'ouverture des chambres, qui eut lieu au mois
de janvier suivant.

386. Vers la fin de l'hiver, le 30 mars 1814, le
général Wilkinson, à la tête de 5,000 hommes, atta-
qua tout à coup le moulin de Lacolle, au pied du lac
Champlain ; mais, après l'avoir canonné deux heures
et demie inutilement, il fut obligé de retourner à

_. --»-.àew
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Plattsburg. Cet échec décida lesAméricains à diriger
tous leurs efforts contre le Hiaut-Canada. Comme ils
attendaient, pour agir sur le lac Ontario, que leur
flotte de Sacketts-liarbour mît à la voile, ils furent
attaqués à- l'improviste par le général Drummond'
qui prit et incendia (le 6 mai) Oswégo, princip 4f
dépôt des Aràricains. Ceux-ci s'en dédommagèrent
à Chippawa, où ils défirent les Anglais le 5 juillet,
et leur causèrent de grandes pertes. L'actif Drum-
mond ne tarda pas cependant à prendre sa revanche;
le 25 juillet, il les attaqua tout à coup à Lundy's
Lane, et, dans un combat sanglant qui dura jusqu'au
milieu de la nuit, il les défit complètement. Les deux
armées laissèrent chacune sur le champ de bataille
7 à 800 hommes tués ou blessés. Les Américains se
retranchèrent alors sous le fort Erié, où Drummond
alla les attaquer. Il avait déjà pris une partie de
leurs ouvrages, lorsqu'une explosion terrible ente-
loppa dans une ruine commune tous les soldats du
fort. Une terreur panique s'empara des assaillants,
qui posèrent les armes, ou prirent la fuite, poursuivis.
par les Américains. Près de 1000 anglais furent tués,
blessés ou faits prisonniers, tandis que l'ennemi ne
perdit pas 80 hommes.

387. Cependant les événements qui se passaient en
Europe allaient précipiter le-dénouement de la lutte a
engagée en Amerique. L'Angleterre, n'ayant plus d
besoin de ses forces dans le vieux monde, les dirigea
sur le nouveau, où elle bloqua les principaux ports
des Etats-Unis, depuis la Nouvelle-Ecosse jusqu'au
Mexique. Dans le mois de juillet et d'août, elle
envoya au Canada 14,000 hommes de troupes, avec t
instruction d'envahir le territoire des Etats-Unis par
le lac Champlain. Le général Prévost se mit à la
tête de l'armée, concentrée entre laprairie et
Chambly, et atteignit Plattsburg le 6 septembre.

388. La flottille du lac devait opérer conjointement av
avec l'armée. Malheureusement, elle fut rencontrée
et défaite par le commodore AcDonough ; ce qui
obligea l'armée de terre à repasser la frontière. Elle



était en effet trop faible pour pénétrer bien avant
dans le pays ennemi sans courir de grands dangers,
et trop forte pour une simple excursion. La précipi-
tation avec laquelle se fit la retraite, occasionna la
perte d'une grande quantité de vivres et de munitions.
Cet échec fut compensé par les avantages obtenus
sur le lac Ontario, où l'Angleterre avait fait cons-
truire une frégate de cent canons.

389. La paix ne pouvait guère tarder à se faire;
elle fut en effet conclue à Gand, le 24 décembre 1814.
Toutes les conquêtes .réciproques furent restituées;
mais la question des frontières entre le Maine et le
Nouveau-Brunswick fut abandonnée à la décision de
commissaires que devaient nommer les deux gouver-
neurs. Cette question, vivement agitée entre les deux
puissances voisines, reçut une solution temporaire cn
1818 ; plus tard, en 1831, le roi de Hollande, choisi
pour arbitre, donna une décision que les Etats-Unis
refusèrent de reconnaître; elle a été enfin définiti-
vement terminée à l'avantage de nos voisins par le
traité ou plutôt le compromis de 1846, conclu par
M. Ashburton.

390. Sir George Prévost réunit les chambres au
mois de janvier 1815. Un jeune homme de 26 ans fut
appelé à la présidence de la chambre d'asseinlée ;
c'était Papineau, fils de celui qui s'était déjàî distingg1é
dans les luttes parlementaires, et qui devait porter
ses principes beaucoup plus loin que n'avait fait son
père. Les milices eurent leur congé, et l'assemblée
passa une résolution pour déclarer que Sir George
Prévost, dans les circonstances difficiles où il s'était
trouvé, s'était distingué par son énergie, sa sagesse
et son habileté. Le go.uverneur fut extrêmement
flatté de ce témoignage d'approbation, et informa les
chambres qu'il allait passer en Angleterre pour
répondre aux accusations que Sir James 'L. Yeo
avaient portées contre lui touchant l'expédition de
Plattsburgh. Il emporta avec lui les regrets de toute
la province et particulièrement des Canadiens. Il
mourut en chemm des fatigues du voyage.

1815]
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CHAPITRE III.
E

Question des subsides (1816-22)-Premier projet d'union (1823-27)-
Crise de 1827-28-Les 92 résolutions (1829-34).

391. La paix ne fut pas plutôt rétablie, que l'at-
tention publique se reporta sur l'administration e
intérieure. Le général Drummond, qui remplaça
temporairement Sir Prévost, ne fut pas longtemps
sans reconnaître des abus énormes dans le départe- h
ment des terres et celui des postes. De 1793 à 1811, P
plus de trois millions d'acres de terre avaient été n
donnés à une multitude de favoris ; dans, le bureau ek
des postes, on constata de tels désordres, qu'il fallut A
destituer Hériot, chef du département. cc

392. Au commencement de la session de -1816, un le
message du gouverneur informa la chambre que les f
accusations portées contre les juges Sewell et Monk (1)
avaient été rejetées, ajoutant que le prince régent cc
avait vu avec peine la conduite de la chambre à Si
l'égard de deux hommes si dignes des hautes fone.tions bl
dont ils étaient revêtus. La chambre ordonna un di
appel nominal, et elle allait voter une adresse au il
prince régent, lorsqu'elle fut dissoute par le gouver- ur
peur, qui lui adressa un discours plein de reproches. 11

Cet acte de sévérité était le résultat de l'influence du
Ëarti fanatique dont iRyland était le premier auteur. pe

e peuple réélut presque tous les mêmes membres. mc
Heureusement que Drummond céda le pouvoir dans foi
l'intervalle (1816) à Sherbrooke, homme infiniment ar
plus habile et plus prudent que lui.. Si£

393. Sherbrooke commença son administration par ne
un acte de générosité envers un grand nombre de pa-
roisses ruinées par la gelée. Il s'occupa avant tout à de

(1) On reprochait au premier d'avoir violé les loi. en imposant ses an1
Règles de pratique, et en substituant à la justice sa propre volonté, . pli
dans la cour d'appel; le juge Monk était accusé de diversea malver- exc
pationis' 

sid



bien connaitre la situation des affaires, la disposition
(les esprits, et suggéra au gouvernement impérial plu-
sieurs mesures équitables, entre autres de reconnaitre
officiellement le titre de l'évêque catholique de QUO-
bec. En conséquence de cette recommandation,
et en récompense des services rendus à la colonie,
Mgr Plessis fut nommé membre du conseil exécutif,
et reçut une pension qpi fut continuée à ses deux
successeurs immédiats.

• 394. Ce fut sous l'admninistration de Sherbrooke que
la grande question des subsides, déjà soulevée avant
l'arrivée de Craig, mais assoupie par la guerre, com-
iença à exciter une profonde agitation dans les

esprits. D'un côté, la chambre voulait, comme en
Angleterre, avoir l'initiative de .toutes les mesures
concernant l' eploi des deniers publics; de l'autre,
le gouverneu et le conseil exécutif cherchaient à se
maintenir en possession d'en disposer comme ils
avaient fait depuis la conquête, même depuis la
constitution de 1791. Cependant la modération de
Sherbrooke empêchèrent bien des difficultés qui trou-
blèrent ses successeurs; mais, dégoûté de la tâche
difficile-de concilier tant d'intérêts divers et opposés,
il demanda son rappel au bout de deux ans. C'était
un homme d'un grand sens et à vues élevées, auquel
il ne manquait peut-être qu'un peu plus de fermeté.

395..Sherbrooke fut remplacé par un des grands
personragee de la Grande-Bretagne, le duc de Rich-
mond, gouverneur d'Irlande, qui avait dissipé sa
fortune par son luxe et ses extravagances. • Celui-ci
arriva à Québec en 1818, accompagné'de son gendre,
Sir Peregrine Maitland, nomme lieutenant gouver-
neur du Haut-Canada.

396. Dès la première session, la chambre refusa
de voter la liste civile, parce que le duc de Richmond
l'avait élevée d'un cinquième au-dessus de celle des
années précédentes. Cette liste comprenait d'ailleurs
plusieurs charges que la chambre jugeait inutiles ou
exorbitantes. Les députés passèrent un bill de sub-
sides détaillé, et pour une année seulement; le bill
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fut rejeté par le conseil, comme inconstitutionnel.
Mécontent de ce qu'on ne répondait pas assez vite à
ses vœux, Richmond prorogea le parlement, eni adres-
sant à la chambre de sévères reproches, contre lesquels
elle protesta dans la sessiQn suivante. Il tomba
malae peu de temps après, et mourut des suites de
la morsure d'un renard, et fut enterré avec grande
pompe dans la cathédrale anglicane de Québec, le 4
septembre 1819.

397. Dans l'espace de quelques mois, le pouvoir
passa successivement par les mains de Monk, qui ne
fit que dissoudre la chambre et ordonner de nouvelles
élections; par celles de Sir Peregrine Maitland; et
enfin par celles du comte de Dalhousie, nommé gou-
verneur des coloides anglaises de l'Amérique du
Nord.

398. Vers le même temps, l'Angleterre, convaincue
de l'impossibilité de rendre le pays protestant, prit
le sage parti de laisser les Canadiens suivre la reli-
gion de leurs pères. En 1819 (12 janvier), le pape s
Pie VII, de son consentement, érigea l'église de u
Québec en métropole, et conféra à Mgr Plessis le f
titre d'archevêque (1), à M. McDonald celui d'évêque g
de Régiopolis (Kingston), et à M. MacEachern celui t
d'évêque de Rose, pour le Nouveau-Brunswick et les
îles du Prince-Edouard et de la Madeleine. 1'

399. Le comte de Dalhousie arriva à Québec le 18
juin 1820, et convoqua le parlement le 14 décembre d
suivant. Dans son discours d'ouverture, il manifesta p
des intentions pacifiques et bienveillantes; mais la tr
chambre, persuadée que le seul moyen d'empêcher nc
les abus, était de veiller de près à l'emploi des ti
deniers publics, s'empressa de voter une liste civile ai
annuelle et détaillée, que le conseil rejeta, comme il bL
avait fait sous le duc de Richmond. La division déjà et

pé
(1) Quoique l'évêque de Québec ait porté, depuis Mgr Plessis, le é

titre d'archevêque dans ses correspondances avec la cour de Rome, etMgr Signay est le premier qui l'ait pria publiquement et officiellement
en 1844, après avoir reçu le pallium, lorsque le souverain pontifeent ur
érigé la province ecclésiastique de Québec. lai.

de
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profonde entre les deux branches do la législature
alla toujours croissant d'annee en année jusqu'en
1827, si ce n'est pendant le voyage de Dalhousie en
Angleterre (1824-5), où elle parut s'appaiser un peu;
l'administrateur Burton demanda et obtint un bill do
subsides, oà les deniers étaient accordés par chapitres
non détaillés. Après son retour, le gouverneur refusa
d'en sanctionner .un semblable (1826), et annonça
qu'il allait payer les dépeses*du gouvernement sur
les fonds laissés à sa disposition par les anciennes
lois; pour ne pas donner à la chambre le temps de
protester, il la prororea dès le lendemain, et, quelque
temps après, il en appela au peuple par les élections
generales.

400. Le parti anglais, trouvant un appui dans la
population du Haut-Canada, avait réussi à faire intro-
duire à la chambre des communes en Angleterre un
projet de loi pour réunir les deux provinces sous un
seul gouvernement. Ce bill donnait au Haut-Canada
une représentation beaucoup plus nombreuse qu'au
BasCanada; proscriv:ait la langue française; restrei-
gnait la liburte du culte, et les droits des représen-
tants sur les deniers publies; réduisait en un mot
le Canada français à la condition révoltante de
l'Irlande.

401. A peine eut-on connaissance, en Canada, des
dispositions tyranniques de ce bill, que'toute la po-
pulation s'einpressa de protester énergiquement con-
tre une mesure si contraire à tous ses intérêts; on
nomma partout <es comit's pour dresser des péti-
tions en forme; le mouvement se communiqua même,
au Haut-Canada, qui, à la surprise d'un grand nom-
bre, se prononça aussi contre l'union. Papineau
et Neilson furent délégués à Londres pour porter ces
pétitions, et les appuyer de toute la force de leur
éloquence. Cette unanimité imposante d'une part,
et de l'autre les malversations et la banqueroute du
receveur général Caldwell, engagèrent les ministres à
laisser tomber un projet qui menaçait la colonie de tant
de troubles. C'est.alors que Dalhousio passa en Angle-
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1
terre, pour s'entendre avec le bureau colonial sur ce 1
qu'il y avait à faire après la déconvenue du projet
d'union.

402. La dissolution du parlement avait produit une Sg
agitation extraordinaire, qui fut encore augmentée ,par la publication d'une adresse au peuple, pour l'en- ti
gager à réélire des membres de la majorité. Les a
auteurs de cet écrit étaient MM. Papineau, Heney,
Cuvillier, Quesnel et autres. Il se tint des assem- gCblées publiques partout dans les villes et les campa- te
gnes, pour blâmer ou approuver la conduite du gou- la
verneur. L'expiration des loi8 de milice, qui permit
de remettre en vigueur d'anciennes ordonnances, fl
augmenta encore le feu des discordes. • Des officiers de
de milice furent destitués, ou renvoyèrent leurs ng
commissions; quelques-uns même allèrent jusqu'à de
exciter les miliciens à la désobéissance, et réussirent g
auprès d'un certain' nombre. Un journal, l'Ami du bli
Peuple, publié dans les Etats-Unis par des réfugiés Ca
canadiens, fomentait encore l'excitation générale: Wc
aussi, les élections ne purent se faire sans être l'occa-
sion de graves désordres. La chambre e réunit le cal
20 novembre 1827. Le lendemain, elle se rendit au
conseil, et informa le gouverneur qu'elle avait élu mé
pour président M. Papineau. Le président du conseil imj
répondit que son excellence désapprouvait cette élec- En
tion, et enjoignait à la chambre d'en faire une autre, sut
pour la soumettre à son approbation le vendredi sui- du
vant (23 novembre). Le coup n'était pas inattendti. cult
On décida que le choix du président devait être fait nor
librement; que l'approbation du gouverneur, de tion
même que la présentation, était une simple formalité à la
d'usage; M. Papineau fut reconduit au fauteuil, et disr
les membres de la minorité se retirèrent. Le soir L
même, le parlement était prorogé. du r

403. Les assembles publiques recommencèrent F

plus nombreu,es et lu O; es que jamai.. • Trois
membres, LI. -r:: , .-?. Tiger et Cuvillier, chte
furent charg Ls d'aller cirr en Angleterre des re- au.
quêtes couvertes de plus de 80,000 signatures, où le°caMp,

. ý. 1827
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l'on demandait le rappel du comte Dalhousie, et une
enquête sur les affaires de la province.

404. Les débats de la chambre des communes ver-
sèrent le blâme et la louange tour à tour sur les deux
partis, et le comité charge de prendre les informa-
tions, donna un rapport favorable.dans son ensemi>le
à la chambre d'assemblée. Pour faciliter le rétablis-
sement de la concorde, Dalhousie fut nommé au
gouvernement des Indes, et Sir James Kempt, lieu-
tenant-gouverneur de la Nouvelle-Ecosse, fut mis à
la tête de celui du Canada (1).

405. Les adversaires les plus violents du comte
Dalhousie ne lui ont jamais refusé une grande aménité
de caractère dans la vie privée, un amour extraordi-
naire du travail, et des vues élevées pour le progrès
de l'éducation, du commerce et-de l'agriculture. La
Société Littéraire et Historique de Québec fut éta-
blie sous ses auspices, et l'ancienne capitale du
Canada lui d'oit le monument érigé à la mémoire de
Wolfe et de Montcalm.

406. Sir James Kempt trouva les esprits un peu
calmés par le rapport du comité de la chambre des
communes, et par le rappel de Dalhousie. Confor-
mément à ses instruetions, il observa une stricte
impartialité entre la chambre et le conseil législatif.
En donnant lui-même l'exemple de la modération, il
sut l'inspirer à la presse d'abord, puis aux membres
du conseil et de la chambre. Il reconnut sans diffi-
culté M. Papineau pour président de l'assemblée. Le
nombire des députés fut porté de 50 à 84. A l'excep-
tion du salaire du gouverneur et des juges, il laissa
à la chambre le libre emploi des deniers mis à la
disposition de la couronne par le parlement impérial.
La, chambre, tout en protestant contre l'intervention
du parlement impérial dans les finances de la colonie,

(1) Kempt arriva à Q-e Ic le 2 septebr :'S s r la corvette the
C]ha.ieier, et DL ho;-e s'e lbar.:a le lendemain s:r le ci ime vais-
seau. A sen départ, il fLt esc rté simplement par Sir Janes Kiempt,
le commaaant ct les cfi: crs d'état-major de garnison, ses aides-de-
camp, et un ou deux messieurs.

v



accepta néanmoins cette offre, et vota libéralement f
les subsides et indemnités demandés par le gouver- I
neur. On accorda plus de £200,000 pour les amélio-
rations publiques; £20,000 pour construire une prison t
à Montréal; £12,000 pour bâtir un hôpital de marine
à Québec; £38,000 pour améliorer les chemins, et c
ouvrir de nouvelles routes de colonisation; £8,000
popr l'éducation: enfin on voulut prouver que les, u
exigences passées n'avaient eu d'autre motif que celui i
de répondre aux besoins croissants du pays (1829). g

407. On se réjouissait partout de voir la paix ré- r
tablie, lorsque l'on apprit que le gouverneur, tout a
en admettant le besoin de modifier la composition du k
conseil législatif et du conseil exécutif, avait sug- -p
géré aux ministres de ne faire .ces changements qu'à ]p
la longue et à mesure que les places deviendraient rE
vacantes. A cette nouvelle, les principaux habitants Ic
des comtés de Richelieu, de Verchères, de Saint- f
Hyacinthe, de Rouville et de Chambly, s'assemblè- p
rent à Saint-Charles, et censurèrent vertement la n
dépêche du gouverneur. Sir James Kempt, pré- di
voyant les difficultés qu'une pareille manifestation cc
semblait lui annoncer, demanda et obtint son rappel. I
Les membres les plus influents des deux chambres, S'?
et les citoyens en grand nombre lui donnèrent à son ci
départ, des marques de leur estime t de la satisfac- rc
tion général qu'avait causée son administration.

408. Lord Aylmer arriva à Québec le 13 octobre, la
1830, pour remplacer Sir James Kempt, et ouvrit le où

.parlement dès le mois de janvier 1831. C'était au g
au moment où le nombre des représentants venait ch
d'être augmenté, et où le .parti reformiste venait 'de et
s' accroître dans une plus¡forte proportion. Il com- be
muniqua à la chambre la réponse des ministres sur à i
la question des subsides. Ils consentaient à aban 'O
donner le contrôle de tous les revenus, excepté celui l'c
des terres de la couronne, moyennant une liste civil à
de £19,000 votée pour la vie du roi. Cette résert det
paraissait assez raisonnable, d'autant plus qu'elle n un-
pouvait que diminuer d'importance par les progrè rez
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du pays et l'augmentation de ses richesses, Cepen-
dant la chambre, par suite de l'irritation où étaient
depuis longtemps les esprits, ne voulut point l'accep-
ter, et demanda au gouverneur copie ,esdépêches
qu'il avait écrites à ce sujet. Lord Aylmer répondit
qu'il regrettait de ne pas avoir la liberté de les com-
muniquer, La cbambre, blessée 4e ce refus, ordonna
un appel nominal pour prendre en considération
rétat de la province, et il fut résolu d'en appeler au
gouvernexnent impér.al. Aylmer, qui était un hom-
me très-sensible, parut fort affecté de ce nouvel
appel à la métropole, et il pria la chambre de formu-
ler franchement un résumé complet de toutes les
plaintes que l'on avait à faire, afin que l'Angleterre
pût connaître toute l'étendue du mal, et y porter
remède. Il était difficile, ce semble, de pousser plus
loin l'esprit de conciliation. Mais déjà une influence
funeste poussait insensiblement les représentants du
peuple au-delà des bornes.de la prudence. Un grand
nombre de jeunes gens, emportés par un zèle outré
du bien public, s'opposèrent opiniâtrément à tout
compromis, à toute transaction qui eût pu comporter
lI moindre abandon des droits populaires. On ne put
s'entendre ni sur la question des terres réservées au
clergé protestant, ni sur celle des terres de la cou-
ronne.

409. Après la session, l'élection d'un membre pour
la ville de Montréal, donna lieu à des troubles sérieux,
où trois canadiens furent tués par les troupes an-
glaises, le 21 mai 1832. Quelques jours après, le
choléra, qui éclata pour la première fois en Canada,
et qui fit des ravages épouvantables, surtout à Que-
bec, où il enleva le dixieme de la population, calma
à peine les esprits l'espace de quelques mois. Dans
l'automne, se tinrent'des assemblées publiques, où
l'on discuta les questions. politiques les plus propres
à augmenter l'a gtation. - Lord Godërich, ministre
des colonies, eut au miettre en pratique quelques-
unes des suggestions de Sir James Kempt pour la
réforme des abus, nommer de nouveaux conseillers

10
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législatifs, consentir à ce que les bills -de subsides
fussent détaillés ; tout cela ne fit qu'augmenter l'effer-
vescence des esprits. La chambre, réunie de nouveau,
le 15 novembre, se vit inondée de pétitions contre
les abus dont chacun se croyait en droit de se plaite-
dre. Une longue enquête sur l'affaire du 21 mai;' la
nouvelle vraie ou fausse que l'on songeait en Angle-
terre à démembrer le Bas-Canada, pour annexer l'île
de Montréal au Haut-Canada; enfin une requête du
conseil législatif au roi; dans laquelle la chambre i
était accusée de vouloir ériger une république fran- r
çaise sur les bords du Saint-Laurent, fournirent un
nouvel aliment aux discussions les plus violentes, tant f
dans l'enceinte du parlement qu'au dehors. Tel était i:
l'état des esprits, lorsque s'ouvrit la session de 1834. c

410. La chambre, irritée des accusations portées r
contre elle, résolut-de rompre avec le conseil légis- r
latif, et reprit l'enquête sur l'affaire du 21 mai. Le n
gouverneur lui communiqua une dépêche, où le mi- ti
nistre des colonies blâmait fortement la demande
d'un conseil électif, et menaçait de révoquer la d
constitution de 1791, s'il n'y avait as d'autre moyen at
de mettre fin aux difficultés. Cette. dépêche fut S
renvoyée à un comité, et l'on procéda à prendre pr
en considération l'état de la province. M. Bédard C
proposa une série de 92 résolutions, ébauchées d'abord
par M. Papineau, et modifiées ensuite par une réunion
particulière de ses principaux partisans; ces 92 réso-
lautions renfermaient tots les griefs de la colonie con-

tre la métropole. Les débats furent longs et violents. Lor
MM. Neilson, Cuvillier et Quesnel se séparèrent de
M. Papineau, en donnant pour motif que le temps
n'était pas venu de réclamer la solution de toutes ces
difficultés, et surtout un chagement dans la consti- d'c
tution. Les 92 résolutions furent fmalement adoptées, gr
et devinrent le drapeau pour ou contre lequel chacun ne
s'engageait à combattre. Elles finissaient par mettre têt
lord Aylmer en accusation devant la chambre des Pa
lords. M. Morin fut chargé d'aller remettre à M. bei
Viger, à Londres, les pétitions basées sur ces résolu- tric
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tions, et adressées aux deux chambres du parlement
impérial. La chambre vota les argents nécessaires
à l'éducation et à diverses améliorations, mais sans
accorder la liste civile. Le parti appelé constitutionnel
parce qu'il tenait à conserver la constitution, députa
MM. Neilson et Walker en Angleterre, pour y plai-
der sa cause.

411. Lord Aylmer, en fermant la session de 1834,
ayant insinué que la tranquillité de la province était
une preuve que les 92 résolutions n'étaient pas géné-
ralement approuvées, les membres qui les avaient
appuyées. organisèrent partout des assemblées pn leur
faveur, où l'on signa force pétitions au parlement
impé-ial. Une partie de la population anglaise des
cantons de l'est, que visita M. Papineau, se prononça
pour la politique de la chambre. Un comité central
permanent fut nommé pour diriger le peuple, et se
mettre en rapport avec une nouvelle association poli-
tique formée à Toronto.

412. En. Angleterre, les communes, après de longs
débats, laissèrent la solution de toutes ces questions
au bureau colonial. Le ministre des colonies, M.
Stanley, déclara que le conseil était conservé pour la
protection de la minorité anglaise, et que les deux
Canadas devaient être réunis tôt ou tard.

CHAPITRE IV.

Lord Aylmer remplacé par lord Gosford-Commission royale-Troubles
de 1837 et 1838-Colborne -administrateur-Lord Durham gou-
verneur-Colborne lui succède.

413. Le parlement canadien fut dissous au mois
d'octobre, et les élections furent accompagnées de
grands troubles, malgré les associations constitution-
melles formées dans les villes, avec M. Neilson à leur
tête, pour le maintien des institutions et des lois. M.
Papineau parcourut les 'cAntons de l'est, où il avait
beaucoup de partisans, et la partie inférieure du dis-
trict de Québec, recommandant partout de n'employer
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rien de ce qui aurait été manufacturé hors de la
province ; de faire tomber les banques, en exigeant
le paiement des billets, et d'établir des banquesnatio-
nales.

414. La chambre, à peine convoquée (21- février
1835), protesta contre le discours de lord Aylmer à
la fin de la session précédente, et renouvela toutes
ses demandes, malgre l'opposition de quelques mem-
bres canadiens du district de Québec. Le gouverneur,
soulevé maintenant contre la chambre et les cana-
diens, refusa l'argent nécessaire pour payer les
dépenses de la chambre, avant qu'elle eût approuvé
les paiements qu'il avait ordonnés, et prorogea le
parlement. Sur ces entrefaites, furent publiées des
dépêches du nouveau ministre des colonies, lord
Aberdeen, qui remettaient le redressement des abus
à une époque où l'on serait assez éclairé par une
enquête pour les corriger tous ensemble. Il écrivit
en même temps à lord Aylmer que, tout en approu-
vant sa conduite, il croyait nécessaire de lui donner
un successeur contre lequel personne ne pouvait
avoir de préventions. Lord Gosford arriva dans l'été
suivant (1835), avec le titre de commissaire royal,
et accompagné de deux adjoints, sir Charles Gray et
sir James Gipps, pour prendre connaissance des
affaires du pays, et en rendre le compte le plus
détaillé possible (1).

415. Le parlement fut convoqué pour le 27 octobre.
Le discours du trône respirait la modération et la
justice; la chambre y répondit dans le même sens,
mais refusa de reconnaître fbrmellement la commis-
sion dont elle ignorait ou plutôt pressentait les ins-
tructions. Le gouverneur finit par déclarer que, sur
les points en contestation, les commissaires feraient
leur rapport à Londres, et que du resteles Canadiens
pouvaient compter qu'on ne toucherait point à leurs

. (1) Le rapport imprimé forma un volume in-folio de plus de 400
pages. Quoique tout à fait hostile, au moins dans son ensemble, aux
opinions des membres canadiens, il fut approuvé dans la chambre des ]
communes, et les ministres se disposèrent à l'appuyer.
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arrangements sociaux. Au dehors, cependant, l'agi-
tation continuait. L'assemblée constitutionnelle de
Montréal organisa un corps de carabiniers de 800
hommes, dont le gouverneur ordonna la dissolution.
La publication d'une partie des instructions données
aux commissaires, suscita de violents débats dans la
chambre ; la presse s'en fit l'écho, et y ajouta. les
menaces contre l'Angleterre. Une liste civile de six
mois fut cdþendant votée, en reconnaissance de ce
que lord Gosford avait accordé de bonne grâce les
sommes nécessaires aux dépenses contingentes; mais
le conseil la rejeta, et le parlement fut ajourné après
une session qui avait duré jusqu'au mois de mars 1836.

416. Le Haut-Canada, après avoir sollicité des ré-
formes avec assez de chaleur, venait d'élire une
chambre dont la majorité se déclarait en faveur du
gouvernement. Au Nouveau-Brunswick, on avait

b accepté les propositions de l'Angleterre. Dans la
Nouvelle-Ecosse, les députés avaient révoqué les réso-
lutions qu'ils avaient passées contre l'administration.

t En sorte que le Bas-Canada se trouva seul en difficulté
avec l'Angleterre. Cet isolement encourageait les

artisans du gouvernement à réclamer des mesures
t energiques pour comprimer le parti de la réforme.
3 Chaque jour, les manifestations populaires devenaient
s de plus en plus menaçàntes; on pendit le gouverneur

enï effigie; on publia l'histoire de la révolution amé-
ricaine; enfin on alla jusqu'à faii-e un appel aux
armes.

417. Lord Gosford répugnait aux mesures extrêmes;
ausi ne fit-il venir des troupes du Nouveau-Brunswick
qu'au dernier moment. Il espérait calmer les esprits

.r par les changements qu'il suggérait de faire dans les
t deux conseils, en y introduisant une plus forte pro-

portion d'hommes populaires. Il croyait, d'ailleurs,
qu'il y avait beaucoup d'exagération dans les rapports
des assemblées tenues par les partisans de M. Papi-
neau, et que la masse des Canadiens n'était pas dis-

posée à se porter aux dernières extrémités.
418. Lord Gosford convoqua les chambres pour le



18 août, et pria les représentants de faire eux-mêmes
l'assignation du revenu, sans quoi l'Angleterre se
verrait contrainte d'imposer ses conditions. La majo-
rité protesta contre le rapport des commissaires, et le
gouverneur se hâta de proroger le parlement, après
six jours de session. Il destitua M. Papineau, et plu-
sieurs officiers de milice, auxquels les agitateurs dé-
cernèrent les honneurs du triomphe. Des manifestes
violents furent répandus dans les campagnes; des
associations secrètes se formèrent de tous côtés. A
Saint-Denis, à Saint-Charles, à Saint-Eustache, à Ber-
thier, à Lacadie, on organisa une resistance armée.
Dans l'automne, le 23 octobre, eut lieu à Saint-Charles
la célèbre assemblée des six comtés, où l'on fit une
espèce de .déclaration des droits de l'homme, et un
appel au peuple. C'est alors que Mgr Lartigue,
évêque de Montréal, publia un mandement pour cal-
mer les esprits en leur rappelant l'enseignement ca-

tholique sur les rapports mutuels des sujets et des
souverains. De son côté, le gouverneur effrayé faisait
venir des troupes du Nouveau-Brunswick, et armait
près de 600 volontaires.

419. Les troubles commencèrent à Montréal, le 7
novembre, entre les < fils de la liberté a et les < con-
stitutionnels , puis s'étendirent successivement à
Chambly et .à Saint-Denis, où 800 hommes se réu-
nirent sous le Dr Nelson au bruit du tocsin. Après
six heures de combat, les troupes furent obligées de
s'enfuir. Dans le même temps, se livrait la bataille de
Saint-Charles, où périrent un grand nombre d'insur-
gés. La loi mrtiale fut proclamée dans le distri<p de
Montréal, et lord Gosford refusa d'assembler le parle-
ment. Sir John Colborne (1), envoyé à Saint-Eus-
tache avec 2,000 hommes, y battit les insurgés, qui
s'étaient retranchés, au nombre de 250 environ, dans

(1) Sir John Colborne avait remis, l'année précédente, les renes du
gouvernement du Haut- Canada entie les mains de Sir Francis-Bond
Mead. Rendu aux Etats-Unis pour passer en A gleterre, il reçut du
ministre des colonies le commandement militaire des deux Canadas,
avec le titre de lieutenant généraL

.
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l'église et dans le côuvent. Le Dr Chénier, qui les
commandait, fut trouvé parmi les morts. Les troupes
brûlèrent le village, et ravagèrent inutilement les
alentours. Colborne envoya ensuite un détachement
incendier le village de Saint-Benoît, quoique les habi-
tants eussent témoigné de leur soumission.

420. Le Haut-Canada n'était pas moins agité que le
las. M. Mackenzie, à la tête du mouvement, s'était
réfugié à Navy-Island, deux milles' au-dessus de la
chute de Niagara, avec un grand nombre de mcon-
tents et d'américains. Il en fut délogé après un bom-
bardement de plusieurs jours, pendant que les troupes
dispersaient les autres corps de son parti. Durant
l'hiver, les frontières des deux provinces furent in-
quiétées'par des bandes de réfugiés, jusqu'à ce que
les Etats-Unis intervinssent pour faire respecter les
lois de la neutralité.

421. Lord Gosford avait demandé et obtenu son
rappel dès avant les troubles; mais il ne partit que
dans les derniers jours de février 1838, par la voie
des Etats-Unis, laissant l'administration à Sir John
Colborne. Il trouva le gouvernement impérial disposé
à prendre toutes les mesures nécessaires pour com-
primer Pinsurrection par la force, et à prévenir le
retour des troubles par de nouvelles combinaisons.
Dès l'ouverture du parlement, lord John Russell
présenta (1838) une loi pour suspendre la constitu-
tion de 1791 ; cette mesure passa (1), quoique sou-
tenue d'une faible majorité. Aussitôt, Sir John Col-
borne reçut l'ordre de mettre cette loi à exécution,
et de former un conseil spécial pour l'expédition des
affaires les plus pressantes. Ce conseil, composé de
22 membres, dont 11 canadiens, s'assembla dans le
mois d'avril.

422. Lorsque lord Durham arriva à Québec, le 27
mai, tout était dans une paix profonde. Il débarqua
le 29, au bruit de l'artillerie, et au milieu d'une
double haie de soldats, pour se rendre au château

(1) Le bill fut introduit dans la chambre des communes le 17 janvier,
adopt6 le 9 février suivant, et aanctiona6 e 12 du mdme mois.
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Saint-Louis, où il prêta les serments ordinaires. Lord
Durham voulut éclipser, par un faste vraiment royal,
tous les gouverneurs qui l'avaient précédé. On s'em-
para des bâtisses du parlement pour loger le somp-
tueux vice-roi. Un de ses premiers actes fut de
remercier le conseil spécial formé par Colborne, et '
d'en former un autre composé en grande partie des
personnes de sa suite. Ce conseil passa un grand
nombre d'ordonnances utiles en elles-mêmes, mais
qui ont ou besoin d'être modifiées plus tard, parce
que ceux qui les avaient faites ne connaissaient pas
suffisamment le pays.

423. On petit dire que le fait le plus saillant de ce
gouvernement éphémère, fut l'amnistie accordée aux
prisonniers politiques arrêtés pendant les derniers
troubles. Lord Durham, avait choisi pour accorder
cette grâce, le jour du couronnement de la reine ; il
n'en excepta que vingt-quatre, qui furent exilés aux
Bermudes. En Canada, cette amnistie causa une
grande joie, parce qu'on regardait ces malheureux
comme plus aveugles que méchants. En Angleterre,
cet acte fut jugé tout différemment; cependant la
condamnation des vingt-quatre exilés sans forme de c
procès, fut déclarée illégale, et désavouée par le
gouvernement impérial. La nouvelle de ce désaveu
solennel arriva au moment où lord Durham revenait I
d'un voyage dans le Hlaut-Canada, où il avait été c
reçu avec.des honneurs extraordinaires. Cet étrange e
procédé l'humilia profondément; il donna immédia-
tement sa démission, et s'embarqua pour l'Europe
avec sa famille le 1 novembre 1838. Sir John Col-
borne remonta à la tête du gouvernement, et y resta c
usqu'à l'arrivée de lord Sydenham.

424. Après le départ de lord Durham, les réfugiés 1'
politiques aux Etats-Unis organisèrent, avec quelques e:
américains,. un nouveau soulèvement dans les deux tE
Canadas à la fois. Des insurrections partielles écla- n
tèrent sur plusieurs points de la rivière Chambly, à a
Beauharnais, à Terrebonne, à Châteauguay, à Rou- re
ville, à Varennes, à Contreecur, et dans quelques



autres paroisses; tandis qu'un corps d'américains et
de réfugiés pénétrait dans le pays sous les ordres du
Dr Nelson, et prenait possession du village de Nar
pierville. Sir John Colborne, qui s'y attendait,
assembla le conseil spécial, proclama la loi martiale,
arma les volontaires, fit arreter toutes les personnes
suspectes, puis marcha, avec 7 à 8,000 hommes, sur
le pays irsurgé, où tout était déjà rentré dans l'ordre
quand il y arriva. Il n'eut qu'à y promener la torche
incendiaire; il ne laissa que des ruines et des cen-
dres sur son passage. Du côté du Haut-Canada, les
insurgés débarquèrent à Prescott, et prirent posses-
sion d'un moulin, où ils furent bientôt cernés par des
forces considérables, et obligés de se rendre. Quel-
ques autres partis de rebelles inquiétèrent la frontière
tout l'hiver, attaquèrent Windsor, Détroit et quel-
ques autres points, mais sans exécuter rien de sérieux.

425. Colborne fit juger les prisonniers par une cour
martiale ; 89 furent condamnés à mort,- 47 à. la dé-
portation, et tous leurs biens furent confisqués.
Treize condamnés, le chevalier de Lorimier à leur
tête, périrent sur l'échafaud. Ces mesures sévères
furent fortement lâmées en Angleterre, même par
des personnes puissantes, entre autres par le duc de
Wellington.

426. Dès que l'effervescence populaire fut calmée,
l'on tourna les .yeux vers l'Angleterre, pour voir
comment elle allait prendre les derniers événements,
et recevoir lord ham avec ses suggestions pour la
pacification du pays. Le long rapport de lord Dur-
ham, écrit avec beaucoup d'art et de soin, n'était
qu'un plaidoyer spécieux en faveur de l'anglification,
quoiqu'il approuvât les principes que la chambre
avait toujours défendus. Après avoir reconnu que
l'on aurait dû laisser aux représentants la libre et
entière disposition des deniers publics, et blâmé for-
tement ses prédécesseurs d'avoir fait bien des iomi-
nations directement opposées aux veux du peuple, il
attribue toutes ces malheurenses divisions à la diffé-
rence d'origine des deux peuples qui habitent le Bas-

Orig4
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Canada, et en conclut que l'angliflcation est le seul
moyen d'y obvier à l'avenir. 11 recommande, en
attendant qu'on puisse faire une union fédérale de
toutes les colonies de l'Amériqun du Nord de réunir
les deux provinces du Canada sous un seul gouverne-
ment en donnant à chacune un égal nombre de repré-
sentants, des municipalités'électives pour les affaires
locales, un conseil législatif mieux composé, l'aban-
don de tous les revenus de la couronne, moins celui
des terres, à la législature, pour subvenir à une liste
civile suffisante, et ci..Il un ministère res nsable.

427. Les ministres et les communes optèrent
presque à l'unanimité les suggestions de lord Durham-
elles éprouvèrent plus de difficultés à la chambre
haute, où elles passèreit néanmoins, malgré les pro-
testations de lord Gosfbrd et du duc de Wellington,
et malgré les pétitions du clergé catholique et des
Canadiens. Le bill d'union reçut la sanction royale
le 23 juillet 1840, mais ne fut mis en vigueur que
le 10 février 1841, en vertu d'une proclamation royale
datée du 5 du même mois.

428. L'acte d'union porte, que la langue anglaise
sera la seule langue par-lementaire; que £45,00
seront affectés d'une manière permanente au paie-
rnent du salaire du gouverneur et des juges; que
.£30,000 seront appropriés à chaque règne pour payer
le salaire des ministres et de certains fonctionnaires;
que le nombre des représentants sera de 84, c'est-à-
dire, 42 pour chacun des deux Canadas, et qu'il faudrà
Jes deux tiers de la chambre législative pour changer
la division électorale de la province et e chiffre de
la représentation.

429. Au moment de l'union, le Haut-Canada devait
un million à la maison Baring, et se trouvait à la
yeille de manquer à ses engagements. Cette puissante.
maison, dans l'espoir d'assurer sa créance, fit tous
ses.efforts pour engager le parlement à consentir à
l'union ; beaucou de marchands, de capitalistes, et
peut-être de membres du parlement, y etaient inte-
ressés. Devant tous ces mQtifs personnels, ajoufs
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aux préjugés nationaux, la cause des Canadiens.
français devait succomber. Par cet acte d'union, il
est réglé expressément, qu'après les frais de per-
ception soldés, l'intérêt de la dette publique telle
qu'elle est au moment de l'union, sera payé avant
toute autre dette ; le salaire du clergé et la liste
civile ne viennent qu'après.

430. L'acte d'union mit fin à la constitution de
1791, passée d'abord pour soustraire la petite popu-
lation du Haut-Canada à la domination des Canadiens-
français, et révoquée plus tard pour mettre ces
Canadiens-français sous la domination de la popu-
lation anglaise, devenue plus nombreuse.

TROISIEME ÉPOQUE
DEPUIS L'UNION JUSQU'A LA CONFÉDÉRATION (1840-1866).

Résumé des principaux événements.

431. Pour faire fonctionner le nouveau gouvernement
des Canadas unis, l'Angleterre fit choix du président
du bureau de commerce, l'honorable Charles Poulett
Thompson, qui fut créé baran de Sydenham en 1840.
Il arriva en Canada en 1839, avec la mission spéciale
de faire agréer l'union aux législatures des deux
pr&vinces. Le conseil spécial imposé au Bas-Canada,
était facile à gagner; non-seulement il accepta l'union,
mais il consentit à partager l'énorme dette du Haut-
Canada, après une simple conférence avec le gou-
verneur général, en novembre 1839. La législature
du Haut-Canada, qui avait tout à y gagner, ne fut
p as longtemps à donner son assentiment; on discuta
la chose une couple de semaines, et la mesure fut
empo rtée, dans le mois de décembre. Sir John
Col rne avait cédé son gouvernement à Thompson
le 19 octobre, le jour même que celui-ci était arrivé,
et Sir George Arthur lui remit le- sien-le 22.novembre;
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de manière qu'à partir de cette époque, il n'y eut
plus dans le pays qu'un seul représentant de l'autorité
royale Cette union, agréée des deux provinces, reçut
la sanction, royale en 1840, et fut proclamée en
Canada le 10 fcvricr 1841.

432. Les élections générales, pour la nouvelle
législature, eurent lieu dans le mois de mars 1841
et le premier parlement s'ouvrit solennellement à
Kingston le 13 de juin. Cette mémorable session jeta
les fondements de nos institutions civiles les plus
importantes,: le système municipal, l'éducation popu-
laire, les douanes, le cours monétaire, etc. Une des
améliorations les plus remarquables de cette époque,
fut la création du bureau des travaux publics ; jus-
qu'alors les grands travaux d'améliorations ou de
constructions étaient abandonnés à des compagnies
privées et irresponsables, ou confiés aux différents
départements de l'administration. Afin de per.mettre
à ce bureau d'effectuer certains projets d'un intérêt
public, et de consolider la dette déjà contractée,

Angleterre, à la recommandation de lord Sydenham,
vota une somme de £1,500,000 sterling au crédit de
la province. La session se termina au mois de
septembre, au milieu des regrets universels causés
par la mort imprévue de lord Sydenham (1), qui
arriva le 19 de ce mois. . La fermeté et la sagesse
de ce gouverneur contribuèrent grandement à dégager
la politique de l'ornière des personalités, et à placer
l'homme d'état à sa véritable hauteur.

433. Son successeur, Sir Charles Bagot, arriva dans
la capitale en janvier 1842. Depuis la mort de lord
Sydenham, l'adniinistration était entre les mains du
commandant des forces Sir Richard Jackson. Le
nouveau gouverneur eut cependant à lutter contre de
grandes difficultés. Pendant son administration, se
réveillèrent à diverses reprises les anciennes que-
relles politiques; mais sa prudence en prévint les

(1) Il mourut des suites d'une chute de cheval, et fut enterré à
lingaton en septembre 1841. Il n'était Agé que de 42 ans.



funestes effets. Il eut le bon esprit de donner sa
confiance aux hommes remarquables qui se trouvaient
alors à la tête du parti de la réforme. Le célèbre
Robert Baldwin devint procureur général du Haut-
Canada, et Lafontaine procureur général du Bas;
Hincks inspecteur général ; Morin, commissaire des
terres de la couronne.' Ces hommes de talent et
d'énergie étaient capables de travailler efficacement
au bien du pays. Malheureusement, le mauvais état
de sa santé obligea le go*erneur à demander son
rappel ; il était sur le point de retourner en Angle-
terre, lorsqu'il mourut à Kingston au mois de Inai
1843, sincèrement, regretté de tout le peuple.

434. Sir ]Robert Peel jeta les yeux, pour le rem-
placer, sur un homme de mérite, Sir Charles Metcalfe,
qui s'était distingué comme gouverneur des Indes et
de la-Jamaïque. Celui-ci arriva à Boston le 20 mars
1843, et se rendit immédiatement à J(ingston, où il
prêta les serments d'usage le 29 suivant, et prit
possession de son gouvernement. Pendant les premiers
mois de son administration, les choses parurent aller
au gré des ministres ; mais bientôt de graves.-diver-
gences dl'opinions vinrent briser toutes leurs espé-
rances. Ils voulaient que le gouverneur, avant'de
nommer aux emplois publics, consultât son conseil,
afin de ne pas paralyser les bonnes intentions de ses
ministres ; le gouverneur, de son côté, voyait dans
cette demande une atteinte portée au privilége de la

couronne, et il persista dans sa résolution de ne point
céder sur cette question. Quelques aftres mesures
ministérielles, qu'il ne voulut point sanctionner, entre
-autres le bill des sociétés secrètes, rendirent la posi-
tion des ministres si critique, qu'ils se- virent
contraints de résigner. De nouvelles élections don-
nèrent une imajorité a la poitique du gouverneur.

435. Ce ftt sous l'administration de Metcalfe, que
le siège du gouvernement fut transféré à Montréal
(1844).

436. Lord Metcalfe était déjà atteint d'un mal qui
devait le conduire au tombea; i un chancre qui lui
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rongeait le visage, l'obligea à demander son rappel
(1845) et à repasser en Angleterre, où il succomba,
en 1846, aux souffrances que lui causa cette cruelle
maladie. Après le départ de lord Metcalfe, le com-
mandant les forces, lord Cathcart, eut entre les mains
les rênes du gouvernement jusqu'à l'arrivée de lord
Elgin, en janvier 1847.

437. Le commencement de l'administration du
nouveau gouverneur fut arqué par l'apparition d'un
terrible fléau, qui, apr avoir désolé l'Irlande et
l'Ecosse, jeta sur les bords du Saint-Laurent 70,000
émigrés à demi morts de faim et de privations, ou
brûlés des ardeurs d'une fièvre contagieuse. La
maladie fit de grands ravages dans les lieux les plus
exposés, et les autorités civiles furent contraintes de
passer des règlements sévères pour prévenir de pa-
reilles calamités à l'avenir.

438. Lord Elgin fit preuve de beaucoup d'habileté
et de sagesse. Ce fut sous son administration que
s'accomplirent plusieurs des événements et des amé-
liorations les'plus remarquables de notre époque. La
responsabilité du gouvernement fut franichement mise
en pratique, et l'on remédia à tous les justes sujets
de plaintes. Rarement un gouverneur s'identifia plus
intimement avec les intérêts du Canada, ou réussit
mieux à mener à bonne fin les grandes entreprises.
Après les élections générales de 1848, qui donnèrent
une prépondérance marquée au parti réformiste, lord
Elgin s'entoura des chefs de ce parti; sous son habile
direction, le*ministère Lafontaine-Baldwin fit adopter
les mesures les plus importantes. Grâce au rappel de
l'acte impérial de la Navigation (1848), le Canada
put jouir de tous les avantages de la liberté de com-
merce, et régl'er lui-même tous les détails du'tarif et
de l'administration des douanes.

439. Une mesure, cependant, vint un moment
réveiller la violence des partis. Dès 1845, sous l'admi-
nistration de lord Cathcart, le gouvernement avait
nomme une commission pour prendre connaissance
des pertes et dommages occasionnés pendant les
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troùbles de 1837-38. Le rapport de cette commiission
fut soumis (1849) au gouverneur en conseil, puis aux
deux branches de la législature, et la question fut
définitivement réglée, nonobstant une assez vive
oposition. A peine le gouverneur eut-il donné à ce
bill la sanction royale, qu'il se vit assailli dans les
rues de Montréal par une troupe de mécontents,
qui, après l'avoir ineulté, allèrent jusqu'à incendier
les batisses du parlement (1). Cet acte de.violence,
fut cause que le siége du gouvernement fut transféré
de Montréal à Toronto. Cependant, toutes les parties
de la province s'empressèrent de signer de nombreuses
adresses à lord Elgin, pour lui exprimer le regret de
.ces actes de brutalité, et pour lui témoigner de la
pleine confiance que tout le pays avait dans la
sagesse ie son administration ; ce qui n'empêcha pas
le gouverneur d'offrir sa résignation. Mais le gou-
verneient impérial, loin de l'accepter, voulut lui
donner une marque de son entière approbation, en
l'élevant à un grade supérieur dans la hiérarchie
civile. Bientôt le calme se rétablit, et lord Elgin fut
plus que jamais l'objet de restime et du respect de
toutes les classes de la poþulation canadienne.

440. Cette même année (1849) vit s'organiser, dans
le Haut-Canada, le système municipal, qui s'étendit
bientôt à la province inférieure. Dès lors, chaque
district, et même chaque paroisse, put disposer de la
gestion de ses propres affaires locales, et le gouver-
nement se trouva du coup débarrassé d'un fardeau
qui devenait tous les jours de plus en plus embar-
rassant.

441. Lord Elgin peut être regardé comme l'un des
plus zélés promoteurs de l'éducation en Canada. En
1851, ilposa la pierre angulaire de l'école normale
du Haut-Canada ; l'année suivante, il recommandait
au gouvernement anglais l'octroi de la charte impé-

(1) Cet incendie fit périr une des bibliothèques les plus précieuses;
elle renfermait près de deux mille volumes sur le Canada seulement.
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riale de l'université Laval (1), et, deux ans plus
tard (1854), il voulut bien honorer de sa présence et
encourager de son éloquente parole l'inauguration
solennelle de cette institution.

442. Quand lord Elgin quitta le Canada, en 1854,
la province jouissait de la paix et d'une grande pros-

périté. Le nombre des représentants du peu ple avait
eté porté de 84 à 130. n grand nombre d'anélio-
rations s'étaient opérées; le département des postes
avait (1851) réduit le port des lettres à un taux uni-
forme et libéral ; plusieurs lignes de voies ferrées

offraient une nouvelle route au commerce.de l'Ouest,
et une communication plus facile avec les Etats-Unis;
l'établissement de nouveaux phares commençait à
donner plus de sûreté à la navigation du Saint-
Laurent. Le Canada enfin se crut capable de riva-
liser avec les peuples de l'ancien continent, et les
succès qu'il obtint à l'exposition de Londres en 1851
prouvèrent qu'il n'avait pas trop présumé de ses
forces.

443. En quittant le Canada, lord Elgin, dont l'An-
gleterre savait apprécier le tact et l'habileté, fut
chargé d'4ller représenter à Washington les intérêts
du gouvernement britannique; le traité de réciprocité
avec les Etats-Unis fut conclu en juillet 1854. Par
ce traité, l'Angleterre permettait, avec certaines ré-
serves, aux vaisseaux américains la pêche dans les
eaux britanniques, et leur ouvrait la navigation du
Saint-Laurent; en retour, les Etats-Unis accordaient c
aux Canadiens le droit de naviguer sur le lac Michigan. *

444. Sir Edmund Head remplaça lord Elgin en
1854, et tint les rênes du gouvernement jusqu'en 1860.
Quoique son administration ait été moins brillante et d
surtout moins populaire que celle de son prédécesseur,
elle n'est pas une des moins remarquables dans cette
époque de notre histoire. Deux questionis impor- G

d
(1) Cette charte fut signée par Sa Majesté la Reine Victoria le p

8 décembre 1852, jour de l'Immaculée Conception. Le séminaire de
Québec se chargea de la fondation, suivant le vou des pères du
premier concile de Québec. p:
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tantes et longtemps discutées, y furent réglées défini-
tivement: la question des réserves du clergé, et
celle de la tenure seigneuriale. La première inté-
ressait particulièrement le iaut-Canada; le parle-
ment, en vertu d'un acte impérial, sépara l'état de
toute liaison avec l'église établie, régla l'application
des fonds provenant de ces réserves, et divisa le reste
entre les diverses municipalités du Haut-Canada. La
tenure seigneuriale, qui avait toujours été en vigueur
dans le Bas-Canada, fut abolie en 1855 ; de toutes
les charges dont le censitaire était grevé, il ne lui
testa plus qu'une légère rente foncière, qui remplaçait
le droit de cens et rente, mais qui devenait rachetable
à volonté. Le gouvernement se chargea d'indemniser
les seigneurs des droits de quint, de banalité et (le
lods et vente, que leur enlevait cette mesure ; une
somme d'environ £650,000 fut votée pour cette fin.

445. En 1856, le gouvernement lui-même subit une
inodification importante dans les éléments (le sa cons-
titution; on introduisit le principe électif dans le
conseil législatif. Les anciens membres demeuraient
conseillers à vie comme par le passé ; mais les nou-
veaux membres devaient à l'avenir être élus par un
des quarante-huit colléges électoraux nouvellement
ériges.

446. Depuis l'incendie du parlement à Montréal, lo
siege du gouvernement avait été ambulant; la
chambre tenait ses séances alternativement à Toronto
et à Québec. Un système aussi dispendieux ne pouvait
durer longtemps. Sa Majesté, à la demande même de
la législature provinciale, consentit à fixer le siége
du gouvernement, et choisit la ville d'Ottawa.

447. Peu de temps avant le rappel de Sir Edmund
Head, le Canada fut honoré de la visite du prince de
Galles, dans l'été de 1860. Le prince reçut partout
des témoignages non équivoques de la loyauté du
peuple canadien.

448. Lord Monck remplaça Sir Edmund Head en
1861. Pendant son administration, le Canada fut
presque continiqellement inquiété, du côté des Etats-
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Unis, soit par le contre-coup de la guerre du Sud,
soit par les sourdes menées des Féniens. Mais la
vigilance et l'attitude ferme du gouvernement rétablit
l'ordre et la tranquillité sur les frontières.

449. Pendant que nos milices réprimaient les assauts
de ces ennemis insaisissables, la commission chargée
en 1860 de la codification de nos lois, continuait son
ouvre pacifique: elle y mit la dernière main en 1865.

450. L'union des deux provinces n'ayant pas.eu tout
le résultat qu'on s'en était promis,,et l'esprit d'antago-
nisme allant toujours croissant, bien loin de s'appaiser,
on imagina un nouveau système de gouvernement,
qui pût laisser à chaque province le maniement direct
de ses propres affaires, et assurer à toutes les avan-
tages que donne toujours l'union des forces. Les pro-
vince§ appelées à former cette confédération étaient
les deux Canadas, le Nouveau-Brunswick, la Nouvelle-
Ecosse, l'ile du Prince-Edouard et celle de Terre-
Neuve; mais ces deux dernières, ne trouvant point
leur compte dans cette union projetée, préférèrent d
garder leur autonomie. Dans une première entrevue, 2
les délégués des différentes provinces, réunis à Québec
en 1865, jetèrent le's bases de la nouvelle constitution. 3
La question, après avoir été discutée dans les C
chambres, fut enfin soumise au parlement impérial le
12 février 1867, et adoptée le 29 mars suivant. En -
conséquence, une proclafnation royale, datée du 23•
mai, fixa au 1er juillet l'inauguration de la nouvelle
Puissance du Canada, qui serait composée des quatre ce
provinces suiväntes : le Haut-Canada, appelé désor- a
mais Ontario; le Bas-Canada, ou province de Québec;
le Nouveau-Brunswick, et la Nouvelle-Ecosse. Le 1er ed
juillet fut en effet célébré comme un jour de fete. Le du
lendemain, Sir N. F. Belleau était nommé lieutenant
gouverneur dç la province de Québec ; Henry W. .
Stisted, de la province d'Ontario ; Sir F. Williams, mi
de la Nouvelle-Ecosse, et C. H. Doyle, du Nouveau- Chprc
Brunswick. 66.
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N. B. Les chiffres renvoient aux numéros.

DOMINATION FRANÇAISE.
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aux côtes de Terre-Neuve-2. Expédition de Vérazzani-3. Cartior
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7. Retour-8. Préparatifs du second voyage de Cartier-9. Traversée-
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Dollard et ses compagnons-137 bis. Le baron d'Avangour gouverneur- 'Ac
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fort de Cataracoui-163. Frontenac gouverneur; difficultés que lui
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192. Expédition de 1 rontenac contre les Iroquois-193. Projet d'invasion
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264. Etat de faiblesse et d'abandon où se trouve le Canada-265. Louis-
bourg Inenacé par une flotte anglaise-266. Prise du fort George-
267. River de 1757-8; la famine augmente-2(;8. Conduite peu édi-
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280. Précaut.ons prises pour la défense de Québcc-281. Wolfe devant
Québec ; bataille de Montmorency-282. Succès des armes anglaises du
côté des lacs-283. Wolfe gravit les hauteurs de Québec-284. Dispo-
sition des deux armées-285. Bataille des plaines d'Abraham; mort
de Wolfe-286. Mort de Montcalm-287. Pertes réciproques des com-
battants-288. Etat critique où on laisse la ville-289. Capitulation de
Québec-290. Quartiers d'hiver des deux armées-291. Seconde bataille
des Plaines-292. Investissement de Québec pnr Lévis-293. Belle
Sonduite de Vauquelin-294. Les trois armées anglaises se dirigent sur

Montréal.-295 Redditirn de cette ville-296. Principaux articles de
la capitulation-297. Grand nombre des personnes les plus marquantes
passent en France.

DOMINATION ANGLAISE
Premi'ère épuq=e (1760-1791).-298. Etat du pays-299. Régime

militaire-300. Résultat de ce système de gouvernement-301. Traité
de Paris-302. Emigration en France-30J. Démembrement de la
coloie-304. Changement de lois-305. Sévérité des instructions
reAes-306. Murray forme un conseil-307. Commencement de réa tien
centre Ia dureté du gouvernement-308. Difficulté de la position do
Mustqp-409. Causo de son rappel--10. Poanthiac et son.projet,-e
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311. Apparition de la Gasette de Québee-312. Enquétes sur la conduit.
de Murray; Carleton gouverneur-313.s ujets de plainte das Canadiens ;
divers rapports sur ce sujet-314. Aete de Québeo-315. Les Canadiens
reoussentles ofres du parti révolutionnaire-316.,Premièreshotilités -
3Û. Une nouvelle adresse produit quelques défectious-318. Premiers
poses enlevés par l'armée américame-319. leddition dn fort de Saint-
Jean-320. Montgemery fait occuper Serel et les Trots-Rivières, et
maree sur Montréal - 321. Fuite de Carleton-322. Redditio de
Montréal et des Trois-Rivières ; situation eritique de Québee-323. Etat
désespéré de la cause métropolitaine-324. L'armée américaine assiége
Québse-426.Position difficile où elle se trouve--326. Raison qui enga-
geaient Carleton à rester sur la défensive-327. Dernière tentative des
Amérieains-328. Etat des forces anglaises et anéricaines-329. Défaite
du général Thompson-330. L'armée américaine poursuivie par Bur-
goyne-331. Combat naval du lac Champlain-332. Expédition de

urgoyne-333. Administration intérieure sous Carleton-'. Carac-
tère de Raldimand-335. Politique du parti de l'opposition dans le
conseil-336. Despotisme de Haldumand -337. Arrestation de Du
Calvet--338. Effets du traité de 1783-439. Rappel de Haldimand-
340. Arrivée de Dorchester-341. Divers domités d'eq uêtes; projet de
changement de tenure-342.Rapport du comité de l'Eacation-343. Ce
que l'on It de ces rapports.

Meconde em u (1791-18R0)-3 44. C'auses qui amèent la cona-
titution de 1791-345. Principales clauses de cet acte-346. Ce qu'il
règle en particuier sur les taxes, les lois et le culte-347. Inauguration
de la nouvelle constitution-348. Premiers débats parlementaires-
349. Question de l'éducation et des biens des Jésuites-350. Retour de
lord Dorchester; nouveau conseil exécutif-351. Session de 1795--
352. Dorchester remplacé par Prescott-S33. Administration de Pres-
cott-354. L'imstitufson royate repoussée par les Canadiens-355. La
question des taxes commencent à échauffer les esprits-356.. Mines
passe en Europe-357. Premiers champions de la liberté de la presse-
358. Arrivée de Craig-359 Question des juges, et de la responsabilité
du ministère-,360 Les ministres donnent raison à la chambre; vote
sur les dépenses publiques-361. Saisie du Canadien, et arrestation de
plusieurs citoyens notables-362. Le juge de Bonne-363. Craig envoie
Ryland à Londres pour faire prévaloir ses idées-364. Fermeté de Mgr
Plessis-365. Fin de l'administration de Craig-366. Prévost gou-
verneur-367. Les difficultés s'accordent-368. Rapport du gouverneur
avec le clergé-369. Mesures adoptées par la chambre à la déclaration
de la guerre-370. Défaite de l'qrmée de l'Oest-371. L'armée du
centre forcée de poser les armes-372. L'armée du nord se détruit elle-
même-373 Combat de Frenchtown ; siége du fort Meigs-374. Proctor
obligé de reculer devant le général Harrison-375. Bataille navale de
Put-in-Bay-376. Proctor défait à Moraviantown-377. Reddition de
Toronto-378. Priie du fort George ; victoire remportée par le colonel
Harvey-7,9. Prévost est repoussé à Sacketts Harbour-380. Bataille
du 28 septembre (1813)-381. Plan des généraux américains pour le
reste de la campagne-382 Bataille de Christlers-Farm-383. Bataille
de Châteauguay-384. Suites de cutte bataille-385. Comment se ter-
mine la campagne de 1813-386. Campagne de 1814-387. L'Angleterre
envoie des troupes-388. Combat naval du lac Champlain, et s
résultats-389. Paix de Gand ; question des frontières-390. Ce qui M
pas dans les derniers temps de Prévost-39. Réformes à faire dans



VI

l'administration intérieure-392. Affaire des juges Sewell et Monk-
393. Sherbrooke gouverneur-394. Question des subsides-395. Arrivée
du duc de RichmQnd-396. Bon-admmistration et sa mort-397. Monk
et Maitland administrateurs-398. L'Angleterre laisse aux Canadiens
plus de liberté dans l'exercice du culte-399. Divisions entre les deux

ranches de la législature au sujet de la liste civile--400. Premier

projet d'union-401. Ce qui le fait tomber-402. Evénements de 1827-
403. Requêtes contre Dalhousie-404. Dalhousie remplacé par Kempt-
405. Caractère de Dalhousie-406. La sagesse de Kemptramène l'ordre
407. De nouvelles difficultés l'engagent à demander son rappel-
408. Aylmer et la question du revenu-409. L'agitation augmente-
410. Les 92 résolutions-411. Assemblées organisées pour appuyer la
politique de la chambre-412. La solution des difficultés est renvoyée
au bureau colonial-414. Prorogation du parlement ; rappel de lord
Aylmer-415. Commission royale; déclaration de Gosford è ce sujet-
416. Isolement du parti de la réforme-.417. Temporisation du gou-
verneur-418. Les mécontents soulèvent le peuple ; mandement de Mgr
Lartigue-419. Troubles de 1837-38 dans le Bas-Canada-420.Troubles
dans le Haut-Canada-421. Gosford obtient son rappel; conseil spécial-
422. Arrivée de lord Durham ; remaniement du conseil spécial-
423. Amnistie des condamnés politiques non approuvée en Angleterre-
424. Insurrections partielles réprimées-425. Condamnation des pri-
sogniers politiques-426. Rapport de lord Durham-427. Bill d'union-
428. Ce qu'il porte en substance-429. Principale cause de l'union-
430. Son but.

Troisième époque (1840-1867).-431. Comment s'effectua l'union
des deux Canadas-432. Session de 1841-433. Sydenham remplacé par
Bagot-434. Metealfe gouverneur ; divergence d'opinion entre lui et
ses ministres-435. Siège du gouvernement à Montréal-43

6
. Rappel

de Metcalfe ; sa mort-437. Ravages du typhus-438. Elgin et son

administration-439. Troubles à Montréal, et incendie du parlement;
ce qui en résulte-440. Organisation du système municipal-4

4
1. Zèle

de lord Elgin pour l'éducation-442. Le Canada lors du départ de lord

Elgin-443.·Traité de réciprocité avec les Etats-Unis-444 Sir Edmund
Head gouverneur; questions réglées sous son administration-44

5
. Le

conseil devenu électif-446. Gouvernement ambulant-447. Visite du
prince de Galles-448. Lord Monck remplace Sir Edmund Head-
449. Codification des lois-450.'Acte de Confédération.
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